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PROPRIÉTÉ. 


Par  acte  passé  devant  Ht: a , notaire  public  à Parfe  , et 
^011  confrère  , le  8 janvier  ryqo , le  second  de  la  répnbK- 
qiie  franÿoise , il  appert  que  le  citoyen  Laya,  auteur  d’une 
comédie  intitulée  F Ami  des  Loiæ  , désirant , après  l’im- 
j:ression  d’icelle,  jouir  de  l’effet  de  la  loi  du  3o  août  1792  , 
relative  aux  conventions  à faire  entre  les  Auteurs  drama- 
tnpîes  et  Directeurs  des  spectacles  des  départeniens , et  se 
conformer  à l’article  V de-  cette  meme  loi  , a déposé  pour 
minute  audit  citoyen  Hua  le  double  original  de  l’écrit  sous 
signature  privée  relatif  à Irmpiessidn  , fait  entre  lui  et  le 
citoyen  IMaradan  , libraire  a Paris  ^ lequel  écrit  , ainsi 
que  la  minute,  de  l’acte  de  dépôt,  sont  restés  en  la  posses- 
sion dudit  Hua  , Pun  des  notaires  soussignés. 

^ Les  exemplaires  souscrits  du  nom  de  l’Auteur  sont  les 
seuls  certifiés  véntables.  Tous  les  autres  seroient  tronqués 
et  contrefaits.  Tous  contrefacteurs  et  faussaires  seront  en 
conséquence  potirsuivis  comme  tels  par  l’Auteur,  qui  ré- 
clauierj;  contr’eux  la  jj^ustîce  des  loix. 


On  trouve  cliez  le  meme  Libraire  les  Dangers  de 
l'Opinion  et  Jean  Calas  y du  inênje  Auteur.  * 


ÉPITRE  DÉDICATOIRE. 
AUX  représentans  de  la  nation. 


Citoyens  législateurs, 

J e ne  vous  fais  point  un  hom- 
mage en  vous  dédiant  ma  Comédie: 
c^’est  une  dette  que  j’acquitte. 
U Ami  des  Loix  ne  peut  paroître 
que  sous  les  auspices  de  ses  niodèles. 


. r 4 ‘ « I ‘ i-J  • I • I ’ ..  , • 

J E Jie,  ferai  point  de  préface  pour  cet  ouvrage  ; “ 
■il  ^fau droit  produire  un  volume  et.  j’ai  besoin 
•seulement  d’écrire  c^nek^ues  rédexioits  f|ue  je 
crois  iudispen^bles.  ;Mqu  succès  n^e.  m’aveugle 
.j>as5  je  le  dois  plutôt  aii  sujet' rpie  j’ai  traité  , 
qu’au  talent  de  l’exécution.;  Tous  les  vrais  ci- 
.toyensont  dô  se -déclarer  pour  celuWiui  n’aime 
qu’eux,  rien  qu’eux^  et  c'est  à cet  égard  de 
riiouvelles  actions  de  grâce  que  je  leur  ■ rends 
pour  eux-inêmcs.  Qu’elle  est  imposante  cette 
masse  d’oplnioiis  qui  se  prononce  si  éner£^- 
tj^uement,  si  unanimement:  pour  le  saint  amour 
,des  ioix,  de  l’ordre  et  des  -mœurs  ! Que'scii 
-poids  est  accabl^jint  pour  les  ennemis  cachés 
et  ouverts  de  la,. liberté.  . Vous  qui  calo^mniez 
.Paris,  venez  le  voir;-  il  u’est  pas  dans  ces  as- 
semblées tumultueuses  où  triomphent  1 intrigue 
«t  le  crime  , où  c’est  le  plus  déraisonnable  ou 
le  'plus  furieux  qui  i’em,[xn'ie  ; venez  le  voir 
dans  ce  concours  de  citoyens  ivres  de  liberté  , 
“mais  de  loix  sans*  lesquelles  il  ii  est  point  do 
jil.'erté  ; s’eniiâmaut  tous  à-  ces  saints  noms, 
s’embrasaiiC  d’étiiicelies  civiques  , attachant 
leurs,  yeyix  et  leurs  cœurs  sur  cet  a:nv  o.es  loix , 

r dont  chacun  d’eux  est  le  inoùcne. 
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J e’  ïie  tépondrai  poin t''  à tontes  les  cal omnies 
qu’on  fait  x^oiirir  contre  moi  5 j’ai  dû  m’y  at- 
tendre, et  j’ai  un  tort  irréparable  à me  faille 
pardonner  ’,  celui  d’nVoîr  Vôülu  faire  cjuelqùe 
bien. 'Ceux  qu’a 'pu  blesser  c'e  motif,  peuvent 
prendre  lëûr'p'ardycar  je  ine  sens  pour  l’avenir 
incodrlCTible  à cet  égard.'  Je'  ne  serai  jamais 
avare  de  mes  idées  , dès  que  je  les  croirai  utiles, 
i^ïallieur  à celui  qui  possède  et  qui  craint  de  .s’ap- 
pauvrir en  répandant  ses  bienfaits  5 ses  mains 
recuéiilerènt  peu  au  jour  des  récoltes,  puis-, 
qu’elles  ii’auront  rien  semé.  Je  ne  réfuterai 
point  ces  misérables  imposteurs  (|ui  n’admetteiit 
que  la  vertu  qui  rapporte  , et  lui  contestent  un. 
clësintéressemoîit  qu’ils  montrent  souvent  dans 
le  crime.  Je'  lï’âi  qu’un  mot  à répondre':  je 
livre  ma  vie  entière  à leurs  discussions  calom- 
nieuses I èt  s’ils  y découvrent  un  seul  instant 
qui  ne  soit  pas  digne  de  moi  ^ je  consens  à Ce 
qu’ils  me  proclament  leur  semblable. 

0 

Des  personnes  d’un  rare  mérite  , d’excellens 
patriotes  J m’ont  fait  des  observations  auxquelles 
je  dois  une  réponse  sérieuse.  La  première,  est 
le  reproche  d’avoir  fait  de  mon  ami  cIqs  loîx 
un  ci-devant  noble.  D’abord,  il  eût  été  dilEçile 
que  'Versac  , enivré  de  sa  noblesse  et  de  ses  . 
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titres  ; voulût  plioisir  pour  son  gendre  un- 
Koinine  d’une  coste  qu’il  regarde  au  dessous 
de  la  sienne.  Mais  ce  niorif  eût  été  i'oihle  sans 
cclui-ci.  Qn’ai-je  peint?  un  vrai  pldlosophe. 
Qu’al'je  voulu  faire  valoir  ? une  révolution  cjiu 
sera  toujours  au.  yeux  du  Sage  , le  tiiouiplic. 
do  l’iumianité  et  .de  la  raison.  Etoit-ce  uonc 
un  grand  effort  qu’un  komine  sorti  de  la  caste 
opprimée  se  ra’tliât  au  nouvel  ordre  , et  lit 
la  guerre  à la  caste  des  oppresseurs  ? Etoit-ce 
priTcher  en  faveur.. de  la  révolution  que  de  lui  v 
diercker  des  apôtres  dans  ceux  dont  elle.agraii- 
d.issoit  l’existence  .et  les  droits  ? Non.  Mais 
faire  trioinpker  de  ses  préjugés  celui  à (5111,  ses, 
jnéjagés  faisoieiit  .couler  une  existence  com- 
mode etklonce  ; mais. faire  briser  de  ses  propres 
mains  à’  un  koimne  les  liens  si  puœsans  de  son 
amour-propre  ;■  lui  faire  immoler  à ses  frères 
ses  plus  douces  prérogatives  : mais  exposer  aux 
yeux  le  vérifàkle  homme  libre  , le  sage  par 
excellence,  en  prise  avec  la  scélératesse  et  1 ad- 
versité , .bénissant , sur  les  débris  de  sa  fortune, 
cette  révolution  qui  le  ruine  , avant  laquelle 
il  vivoit  heureux  et  paisible  ! N est-ce  pas  la 
sanctifier  à jamais  ? Qu’est  - ce  avouer,  si  ce 
n’est  que  ce  qu’on  préi'ère  à tout  au  milieu  ds 
tant  de  désastres  renferme  des  jouis.sance3  sur- 
iiatui'elles  au  - dessus  .des  perceptions  du  .vul- 


sçairc , pareilles  'peut-être  aux  tonrmeiis  si  doux 
de  l’amour  , qui  n’en  rendent  ses  faveurs  que 
plus  enivrantes.  Le  Véritable  amour  de  la  li- 
Ireité  se  prouve  ]>ar  les  sacrifices.  Qui  peut 
douter  que  ce  sentiment  n’enflâme  le  cœur  de 
Forlis.  Molière  , dans  Tartufe  , n’a  fait  de 
son  vrai  dévot  qu’ùn  moraliste.  Ce  grand  hommc- 
nous  a donné,  dans  le  personnage  de  Cléante, 
la  diéorie  de  la  véritable  piété.  Quelqu’liumo- 
risle  du  temps  eût  pu  élever  des  doutes  sur 
la  tenue  de  son  caractère  dans  les  apjdicatious 
de  la.  vie.  Mais  ici  c’est  un  philosophe  prati- 
<îue  3 ce  n est  pas  seulement  par  ses  discours^ 
c est  par  ses  actions  qu'ii  prêche  et  qu’il  per- 
suade.  Mes  deux  contendans  une  fois  mis  en 
scene,  1 un  n est  occupé  qu’à  repousser  les  traits 
ou  les  infamies  de  l’autre.  Je  sais  Irien  (jue  les 
Mop/iages  de  nos  }t)urs  , qui  ont  pris  a tâche 
d’honoier  comme  patriotes  les  incendiaires  et 
i-es  assassins  , ont  traite  àe  fbülllans  ce  For/cs 
voûtant  point  d’une  liberté  furibonde, 
Lut  la  guerre  aux  subvertio.seurs  , veut  de 
l’ordre  , des  mœur.s  , des  loîx  ; n’.a  point  encore 
accüuîurae  se,s  yeux  timides  à voir  couler  de, s, 
«ors  de  sang  , «es  füibies  înains  à le  verser , scs 
oi-edies  a tneendre  les  cris  des  victimes.  LoS' 
hommes  honnêtes  ne  verront  dans  les  premiers 
que  aes-t!, gros  qui  s’entredévorent  ^ dansForlis, 


et  tous  ceux  qui  lui  ressemblent , qu’un- peuple- 
d’amis  et  de.  frères. 

f 

Un  des  griefs  de  quelques  personnes  contre 
mon  ouvrage,  c’est  de, n’avoir  pas  fait’ un  iin-î 
l3écille  ou  un  monstre  de  mon  aristocrate,;  car 
on  dit  ces  gens  profonds  \ par.-là  , l’auteur  veut 
faire  aimer  l’aristocratie.  .Ainsi , rintention  la 
plus  morale  .peut-être  de  ma  comédie  a été^ 
calomniée.  Je  m’explique.  J’ai  dû  prêcher, 
pour  convertir  :^mais  j’avoue  que  je  n’al  jamais 
cru  jusqu’ici  que  l’injure  fût  un  moyçn  bien 
propre  à se  faire  des  prosélytes..-  Ce  n’est  |>as  en 
blessant  les  cœurs  qu’on  parvient  à les. gagner. 
J’ai  distingué  d’abord  ( et  r quiconque^  un 
peu  de  sens  l’a  déjà  fait  avec  moi) , j’ai  dislingvié 
l’aristocrate  de  Coblentz  , de  V aristocrate  de 
Taris  ; .celui  qui  a tourné  les  armes- xx>nlie  son 
pays  , de  celui  qui  est  resté  fidèle  à son  pays  et 
à ses  foyers.  L’un  ^ est  coupable  , l’autre  n’çst 
qu’aveuglé.  Croît-on-  que  toutes  ces  ..pein pires 
exagérées  qu’on  expose  sur  la  sqène  , d’arisUj- 
crates' luttant  à qui  mieux  mieux  de  fureur  en 
de  stupidité  , soient  bien  efricaces  pool'  guérir 
ceux  qu’oii  attaque  ? on  les  irrite  , et  c est  tom. 
Loin  .de moi,  irie  suis-jef dip,-ces  porrratts  que 
ré^irouve  le  goût  et  la  raison.  Je  nieis  uux 
prises  tm  aristocrate^.et. un 'républicain:  faisons 
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un  honnête^  hoài'me  * elti  premier  5 îô  second 
aura  encore  plus  de  mérite  à le  paroître.  Dans 
ce  taldeaii  que  j’expose,  j’obtiendrai  déjà  fieau*- 
cfoüp  , SI  je 'puis  faiferougir  ceux-  qui  parta'geiit 
ÎCs  opinions  de  VèiWe  , "de'’ ne  point  uarta'ger 
soii  lièunêteté;  Ce  sera' déjà  un  commencement 
de  conversion  : inaisf  Comment  y ])arveiiir  ,*  si 
ce  n’est  en  leur  rêîKlant  aimable  cet  Jiomnie 
aveuglé  , mais  honnête  ? Si  j’en  fais  un  mécliaiit 
au  contraire  , les  aristocrates  seulement  d’opi- 
HioS  , crieront  à’ l’e^sàgéfation  , à riiiiposture  , 
et  les  ■ médians  cîièrdieront  dans  ce  modèle 
nhè  excuse  pour  demeurer  toujours  ce  qu’ds 
sont.  Qu’aurai'-je  produit  ? rien  sans  doiite  ; et 
le  but  de  cet  ouvragé  qui  doit  être  i’utiie , sera 
manque.  ''  - . ^ 

* ' f » 

Quant  au  personnagè  de  Fiito , un  mot  suf- 
fira pour  en  développer  tous  les  motifs  : iis  sont 
puisés  dans  cet  axiome  dont  mbusent  les  scélé- 
rats , cc  qu^on  ne  fait  'point  vers  la  vertu  de 
pas  rétrogi^ade  ».  J’ai  voulu  fournir  dàns  l’exern” 
pie  de  cet  homme  fdible  une  ressource  à ceux 
qui  ne  se  sont  qu’égarés. 

Le/  but  principal  , le.  but  réel  de  mon  ou- 
vrage  a été  d’éclairer  le  peuple  | mais  sur-tout 
de  le  yengei'*  des  csdomnies  'qui  lui  attribuent 

'N 

; 
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tous  les  crimes  dès  brigands.  C’est  enrappellanC 
sans  cesse  au  peuj.^e  le  sentiment  de  sa  dignité, 
qu’il  s’en  pénétrera  à jamais  5 mais  je  11  ai  point 
déshonoré  mon  art,  en- 'faisant  comme'  dn.^ 
cru  le  voir  , de  la  jcqmÿlle  satyre.  Je  n ai 
pas  voulu  que^  mes  vers  fussent  une  arène  eu 
luttassent  les  animosités.  Toxit-CO  qn’ils  peignent 
appartient  à la  nature.  C’est-là  que.  le  PoëJ:^ 
doit  toujours  p^ulser  scs  couleurs.  C est  du 
mélange  des  traits  épars  que  j'ai  voulu  com- 
poser mes  masses.  La  véritable  comédie  est  Je 
miroir  de  la  vie  humaine,  nom  celui  d uhtI^ 
div  ici  U . J’a  Y ois  com  mencé  un^  prol  o gne.^  q ù J e 
développols  ces  idées;  je  ne. l’ai  point  achevé^ 
En  voici  quéîîpies  vers.  C’est  un  dialo^ie 
l’auteur  et  son  ami.'  L’aiiîi  dissuade  l auUur 
de  donner -sa  comeclie.  • * - ^ 


■ I 'niM  \‘r/  AU'i'  j.t 
Oui',  ( âf/V-z/)  monsieur  rhomine  a talent^  ^ 

Oui , vdtré  ouvrage  enfin  , fùt-il  meme  é^xcellèut 
Doit  tomber.  D’enneirlîs  des  toffens  , des  liiieC^ 
Fondront  sur  vous,  mon  cher,  avec  mille  huées; 
On  n’écoutera  pas  , et  le  titre  annoncé 
Avant  que  d’ôtre  au  jour  vous  serez  tréppassé,^ 

L ’.  jV  u X.  ja  . 

Eh  bien  , s’il  est  ainsi,  si  leur  fureur  est 
C’est  au  vrais  citoyens  alors' que  j^’èn  ‘appelle. 


' ' A.  M iV'T  ' ■ ^ ■ -■ 

î ; t < • ■ r ■'  ' :,  . ... 

“ ‘ _ ‘ ,■'■■-■'/  • . .. . . i < ■ ' ■ • : > ■ V ' , ■ . 1 , > ! » . ; ; : , 

Que  d’ennemis  î d ciel! 

Auteur.'*'*’ 

Tous  les  frlppons y tant  miëiix.^  ' 
Les  vrais  honnêtes  gens  seront  pour  moi  contre 

..  . , eux.  ' " ^ , 

^ * ■ î - ■ t 

Mais  le  vice  d'ailleurs  est  toujours  un  faux  hrave. 
Tyran  de  qui  le  craint  , de  qui  l’attaque  esclave. 
Molière  le  censeur  avec  les  charlatans 
pescendit-il  jamais  aux  accominodemens  ? 
'«^Ce  ine  sont;  diSoitdl,  de  mortelles  blessures 
» De  voir  qu  avecle  vice  pn  garde ^es  mesures 
Et^spn  vprs  immortel  dans  son  arae  enfanté 
^pt  créer  pour  le  vice  une  immortalité. 

J*^PÎpi  tout  spn  cour agg. 

■'  L * A M I.  ' ' 

e ■ ■ i. 

^ iv  V .^urez-vous  son  g^nief 

L*  A If  T jïf  U n. 

Moi  suivre  ce  géant  dans  Sa  course  infinie  1 


r 


Jamais,  Très- foiM'ô  Auteur-;  laais  très-bon 
citoyen , , , , - . 

Je  borne  ici  ma  gloire  à faire  un  peu  de  bien,' 
Au  reste  , si  le  cœur  peut  agrantlir  la  tète , 
L’amour  . de  mon  pays  doit  créer  le  poète,  ^ 

L’ A ai  T. 

Que  de  gens  après  vous  vont  crier  au  méchant! 

• * ^ L’  A U T E b R. 

essots  et  des  frippons  c’est  l’ordinaire  champ  : 
Ils  y courent  Irappant  de  cette  arme  insensée.  " 
L’homme  de  bien  adroit  qui  lit  dans  leur  pensée; 
La  comédie  au  reste  est  un  commun  miroir 
Offert  à tout  le  monde  , où  chacun  peut  se 
voir. 

' Eh  ! combien  peu , mon  cher , savent  s’ÿ 
reconnaître  l 

L’  Ami. 

» 1 

Les  portraits  burinés  sous  la  main,  du  grand 
maître  ! ' . . . 


i4  , _ , . ■ 

ôh'ttDtis  été  saisis.  Tartufe  et  Trissotin  ' 
Ont  fait  montrer  au  doigt  et  Pirlôn  et  Cotdn 


, ’ L’  A ïj  T E U R.  > : , . 

Scrupuîe  ! pour  qu’an  vrai  mes  portraits  soient 
fidèles  , . ^ ^ 

Je  dois  dans  la  nature  en  clierclier  les  mo- 
dèles.  ' ‘ 

Mes  frippons  vinsse^nt-ils  de  Rome  ou  de  Pékin  , 
Auront;,  non  pas  le  coeifr , mais  le  visage  liu- 
. 'main.--'  • •.  " ■ ' • * 

Puis-je  empêcher  les  geils,;en'bonçe  conscience, 
Pe  venir  dans  leurs  traits  chercher  leur  ressem- 
hlaiîce  ? etc.  . . , . 


ce  :.c  , 

Je  ne  quitterai  point  la  plume  sans  remer^ 
cier  ceux  des  citoyens  .qui  ont  joué  des  rôles 
dans  ma  Pièce , et  dont  il  n’y  a que  le  zèle  qui 
puisse  égaler  le  talent.  Je  ne  parlerai  d’aucun 
en  particulier.  Ils  me  pardonneront  sans  doute 
de  confondre  en  uii  seul  , tous  les  éloges  que 
je  dois  à chacun  d’eux.  - Iis  ont  séparément 
trop  bien' mérité  , je  ne  dis  poÎRdde  FAuteur  , 
mais  de  tout  le  public  de  Paris  mais  de  tous 
les  françois  peut  - être  , en  établissant  un  ou» 


P E R S O N N A G"  E 


r-  - ' ^ 

M.  EE  VERSAC  , cl  - (leyant 

V A N H O y È. 

Baron. 

Madame  D E V E R S A C , sa 

, Mad®  S U I N. 

femme. 

M.  DE  FORLIS  , ci-deyant 

Fleury. 

Marquis  ^ 

M.  NOMOPHAGE.  ‘ 

Saint -Prix, 

F I L T O , son  ami. 

SxIINT-PhAL. 

DURICRANE  , journaliste. 

Larochelle. 

M.  PLAUDE. 

Dazincourt, 

BÉNARD  , homme  d’affaires 

D U T O NT. 

de  M.  Forlis. 

Un  OFFICIER  et  sa  suite. 

/ 

Dunant. 

Domestiques  de  M.  de  Versac. 

La  Scène  est  à Paris  ^ dans  la  maison  de 
M»  de  Versac^ 


Le  Théâtre  est  éclairé. 


L’AMI 


( 
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vL’  AMI,  - 

, , V • 1 - * 

D E S L Ô ï X. 

._v;:':.Lt„i.  ■-m 


A C t E PRÉ  M I E R. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

.0  * ' 

U..  DE  Y'E  R S A C , F 0 R L I S; 

M.  33  E V E R S A C* 

"V^o  ü S avez  vu  ma  fille  ? au.  moins  je  suis 
• tranquille,  ' ; , 

Elle  est  mieux  : sa  santé  in’mquiétoit , la  ville  ^ 
Tout  son  ennui , le  train  qui  tègne  en  ma  maison 
Où  vos  petits  messieurs  Tiér.üs  en  déraison  , - 

Veulent  régir  la  France,  et  ma  table,  et  ma 
femme  ; *' 

Ce  fracas  ail  oit  mal  aux  goûts  purs  de  son  ame. 
Tout  son  cœur  a bientôt  revolé^yers  les  champs  : 
Chez  sa  tante  du  moins  livrée  à ses  penchans  , 

A. 


V 


( f ) 

£Ue  n’éconte  pas  les  discours  emphatiques 
De  ces  nains  transformés  en  géans  politiques. 
Elle  y cultive  en  paix  votre,  idée  et  son  cœur. 
Mais  je  vous  le  redis,  Forlîs,  avec  douleur. 
Leurs  fonds  sont  rehaussés  ; vos  quinze  jours 
^ d’absence^  ' 

Aux  dépens  de  la  vôtre  ont  grossi  leur  puissance  i 
Madame  de  Versac  en  est  ivre , et  je  crains 
Pour  ma  Sophie  et  vous,  mon  cher,  bien  des 
chagrins. 

.Forlîs. 

J’ai  votre  aveu , le  sien.  ^ 

V E BL  s A c. 

' ■ Ma  parole?  elle  est  sûre  ÿ 

Je  la  tiendrai. 

Forlîs. 

Tant  mieux.  Ce  mot  seùl  me  rassure  : 
Car  je  vous  vis  toujours  maître  dans  la  maison. 

...  , . Versac.  '' 

î^e  bon  temps  est  pâssé. 

Forlîs.; 

Vraiment  ! et  la  raison  ? 
Cétoit  un  grand  abus  ! 


(5) 

V E H s A C. 

La  chance  ést  Meil  changée,' 
Ma  femme  étoit  soumise  ; elle  s’est  corrigée  : 
Elle  acquiert,  mais  beaucoup  de  résoiution  : 

Et  c’est , mon  cher  monsieur  , la  révolution 
Qui  m’ôte  avec  mes  droits  ceux  que  j’eus  sur 
son  aroje; 

F ô a 1 1 S; 

Oh  ! le  tour  est  piquant  ! 

V E R s A c. 

J avois  contre  madame 

Deux  grands  torts  : fétois  noble,  et  de  plus  son 
marL 

F o R 1 1 s. 

Vous  voilà  dû  premier  comme  moi  bien  guéri; 

V E R s A c. 

L’héritage , Forlis , que  je  tiens  de  mon  père 
Étoit  en  fonds  d’honneurs  et  non  en  fonds  de 
terre.  ^ 

Les  aïeux  de  ma  femme  en  titres  moins  brillans 
En  bons  contrats  de  rente  étoient  plus  opultnSi 
La  fortune  illustrée  alors  par  ce  mélange 
Payoit  la  qualité  qui  vivoit  de  l’échange  : 

A a 


(4)  _ 

C'ëtoit  bien.  ComiBe  noble  ensemble  et  coniiriô 
epoux , 

J’êLvoIs  double  pouyok  'sïir  ses  voeii:^ , sur  ses 
* goûts, 

J’ordonnois  : mais , mon  cher  , il  faut  voir  là 
manière  ' ‘ ' ' ' 

Dont  regimbe  à présent  sa  hauteur  roturière  î ^ 
Madame  veut  avoir  aussi  sa  volonté  : 

Et  comme  tous  les  biens  viennent  de  son  côte , 
Elle  sait  de  ses  droits  s’en  faire  sur  sa  fille. 

Si  je  parle  en  époux  , en  vrai  chef  de  famille  ^ 
Tout  est  perdu  pour  moi  î vos  régénérateurs 
Des  vices  sociaux  ardens  ^dépurateurs , 

Pour  qui  la  nouveauté  fut  toujours  une  amorce, 
Ont , vous  le  savez  bien  , décrété  le  divorce*..^ 

F O R L I s. 

Oui. 

V E R s A 0.  . 

Je  suis  roturier  déjà  de  leur  façon  t 
Ma  femme,  en  me  cjulttaiit  , peut  me  rendre 

garçon. 

F o R E I s. 

Vous  êtes  gai , vraiment , pour  un  aristocrate  î 

V E R s A C. 

Moi  ? j’enrage , et  me  tais  : car  enfin  que  j’éclate, 

I 


( 5.  0 


Puls-je  clianger , après  bien  des  cris,  bien  des 
frais  3|  ' 

I.a  tête  de  ma  femme  ainsi  que  vos  .‘lécrets  . 
,.lr  ,,  ar.ïS.  ■ ; i - , -r  ■ 


Non....  On  tient  donc  toujours  bureau  de  poli- 

. P ^ V ^ 

tique  r 

> V 

V E H s A C. 

Oui,  c’est  à qui  fera  ses  plans  de  république. 
L’un  dans  sa  vue  étroite  et  scs'goûts  circonscrits. 
Claquemure  la  France  àux;  bornes  de  Pans  : 
L’autre  plus  décisif,  plus  large  en  sa, maniéré,  i 
Avec  la, France  encor  régit  l’Europe  entmre,:;. 
L’autre  , en  petits  états  coupant  trente  cantons  , 
Demandé  trente  rois  , pour  de  bonnes^  raisons  . 
Et  tous  jouant  les  mcèufs,  étalant  k'sciencep' 
Veulent  régénérer,  tout  rbors  leur  conscience- 

. . lOv/i  r 

F O R L I S, 

Le  portrait  est  fidèk  entre  nmis.  mais  je  voî  ^ 
Que  vous  vous  alarmez  un  peu  trop  tôt  pour  moM 


- V E R S A c. 


Vous  ne  doutez  de  rien.  ^ ' 

^ F O R L I s. 

Votre  femme.... 

A 3-  * : 


Votre  femme 


folle; 
un  rôle. 

y ü|is  qui  trouvez  tout  bien , monsieur  fbomme 
sensé  3, 

Qui  voyez  tout  debout,  quand  tout  est^renversé. 
Qui  vantez , adorez  dans  votre  folle  ivresse, 

La  révolution  ainsi  qu^une  maitresse  , 
laites...,. 

^ F O R r I s.  » - ^ 

‘ ‘ Vous  m’attaquez  ? si  je  vais  riposter  ^ 
Nous  finirons  encor,  Versac , par  disputer. 
Faut-il  qu’à  mon  retour  madame  me  surprenne..  ^ 

^ r ,,  Versac.  ' ^ ^ 

Je  suis  ici  tout  seul,  ainsi  donc  point  de  gêne. 


(.  Il  lui  remet  une  lettre,  ) 
ris,  ( ouvrant,  )?  . . 

Çoblentz  ! après  f 

RSA 


;)v  'lO 
: l'i  t T 


kUl''*' 
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F O R L I s; 

Qui?-  ^ = 

V Ê R s A C. 

^ Les  rois , l’Europe  qa’on.'jrrUe, 
F O R R I S.  • ■ ' 

f » 

Vous  m’efîrayez  ! les  rois  ! 

' - : ,3  -,  V E R S AC.  r . 

Eux  , monsieur , et  leur  suite. 
La  loi , par  votre  illustre  et  docte  invention  , 

Est  du  vœu  général  toute  1 expression  ^ 

.Toute  la  volonté  de  TEurope  alarmée 

Par  cent  bouches  à feu  va  vous  être  exprimée. 

For,ei-Sv 

Allons  ! • • P"  ' ^ ^ 

Vers  A'C. 

Un  manifeste  adroit , bien  detaill^^ 
Et  d une  bonne  armée  au  besoin  appuyé 
S’iraprime  , qui  pesaiit  dans  un  juste  équiUb.re. 
Les  droits  des  souverains  et  ceux  du  peuple 


.’vS’î'foV 


libre  J-. 


Forets. 


‘X,  *'^A 


De  vos  rois  apportant  la  dernière  raisonV  ' 
Nous  va  , fonder  des  loix  a grands  cou^s  de 
* ■*  ’ canon  r 

A 4 


On  veut  vous  éclairer  , et  non  pas  vous  détruire  ; 
Vous  nous  abattez  tout , on^. vient  tout  recohs- 
. , truire  ; * . 

C’omrtierce  , industrie,  arts  , 'tout  tend  à s’àbî- 

iiier,...,  . , Ÿ 


F-OR^LI’S.*  -, 

Et  graçe  à vos  pandours  tout  se  va  ranimer  f 
, ' y'É  R sV  c. 

Mais  tou3  ^o8  drçuis  cl  abprd,  ^ x ^ y 

^ ^ F O'R^i  is.  / r‘  .i'  l' 

Pour  de  vaTns  privilèges^; 
Verrez-vous  sans  cfes  lïordes  sacrilèges 
Rougir  le  sol  françoîs  du  sang  de  nos  guerriers! 


‘V  e r s A c. 

Sfon,  s’ils  sonp'eintï  de  ’satig'f a^ure  nos 

^ ^ ianrierst**'-^^  • ' 'Mar-.l  - -,  ; 

s^a 70-  ’•  adjéurd’hùi  tauï  noblë*  àinsïse 

■ tiôinmè,  . -joa  aejj.  . 

Aristocrate  ^ soit  ; mais  avant  lionnètè  Homme; 
Je  lie  sauroia  me  fuire  à- votre  égalité  ; 

Mais  poin  t quitté.,. 

dire  ce  .quej’épr'ouve. 
Sur  tous  nos  émigrés  ; mon  cœur  ï^s  désaprouve'. 


C 9 ) 

Mais  dans  l’ame  comme  eux  gentilhomme  fran- 
cois  , ' 

J:e  puis  ,,sans  les  servir , attendre  leurs  succès. 

F O R L I s.  ‘ 

Vous  attendrez. 

: - * ' V E R s A c. 


La  France  , antique  monarcliîe! 
JRë publique- î vrai  monstre  î^^enfantement  impie 
Qui  ne  se  vit  jamais  ! ^ ^ 

^0110,1X70^  oruE  e»rifi  »F  o R e c . ' ~ ' •' 

: noji/s.;  ji)  jîo  U?:  Fî''  Que’ vous  verrez.  f ' 


,m.-d  --b 


,;r  U ' 


, .nrdi'S  iJoza  -.b  ■ nri-j.-  Allons!..;: 

Un'  état  sanS  noblesse  !...'.  il  fàùt  des  échelojïs 
^Four  monter. 


: 


.iiinu 


Nous  marchons  dans  une  route  egalç. 

. • ./'Oliu  ‘ -1  •:  -vj 

; . ,'r,.  : 

Le  dernîericitxyyen  perdu  dans  l’intervalle 
Pourra-t-il  sans  patrons  , sans  voix-,  sans  tru- 
.c  chement,^  ' ■ ..  . x;  »■  c- . - ^ 

Des  degrés  élevés  franchir  réloi'gneinént  ? 

F R:E,I  iS. 

Oui  mon  cher^  et  sans  peine  encor , sans 
tance.  • ' , 

C’étplt  les  échelons  qui  faisorçnt  la,  distançe 

^ 'uuj  I » ' i ^ 

Les  voilà  tous  rompus. 


n''  'îolrîoox 

Foreis.^  , - 


O. 


E R S A C. 


O ù ;bn_  . J enrage^  aillons,  pbnsséz 

Intrépide  optimiste  î.  . 

F O R E I s.  .r  y:l>.  : loV 

.:.Ah  ! vous  TOUS  courrottcez  ? 

. >vn  ^ ';bj»*V,R  R s A Cé  T 

Vous  qui  voulez , de  rhamine  étendant  le  *dô- 
maine  , . • --aiq  iiy  ; , ^u-  rrO 

Dans  l’amed’iin  François  voir  une  ame  romaine^ 
ïlappel!eZ|-yAus  donc  Rome  au  siècle  de  Caton  : 

L erreur  d un  demi- dieu  peut  servir  de  leçon  » 
adoré  Rome  dans  son  enfance , 
pl^îs-tard,dépjaça_]’existençe  ^ ^ 
Caton  qu  un  saint  amour  pour  sa  Rome  enflâma," 
Da  voulut  reculer  au  siècle  de  Numa. 

Des  Romains  à la  sienne  il  jugea  l’ame  égale  ; 

Il  n avoit  qiié  pour  lui  mesurai 'intervalle. 

Il  crut  n’obtenir  rieif  q^eR'bbtenîr  beaucoup; 
Vouiant  tout  é'xigen,  sa  Tertu  perdit  tout  : . 

Sa  vertu  préparate  fers  deiRome^esclave;?.^  . 
Rome  immola  César , etflécliit  sousDctave. 
Monsieur  J,  je.voii^  'reiitoie  à JàvGornparaisonVi 

s. 

Je  réponds  à présétif  dé  votre  gûééi4ônl^  ‘ 

Vous  raisonnez  ; c’est  être  à moitié 'démocrate#. 
Ce  beau  germé  perdu  sur  ûtiè  terre  ingratéV  ^ 


(.11  ) 

Caton"  « qu’un  saint  amour  pour  sa  Rome 

en  f lama , 

55  La  voulut  reculer  au  siècle  deNuma  55  ? 

Oui  : Caton  se*  trompa.  Qu  en  pouvez  • vous 
conclure? 

Qu’il  connut  la  vertu  ; mais  fort  mal  la  nature# 
II’ traita  Rome  usée  et  tombant  de  langueur, 
Comme  il  eût  traité  Rome  aux  jours  de  sa 
vigueur. 

Ce  vœu  fut  , j’en  conviens  , d’un  fou  plus  que 
^ d’un  sage , 

D’assouplir  la  vieillesse  aux  mœurs  du  premier 
’âge.  ‘ ’ 

L’avons-nous  imité  ? Toutes  nos  vieilles  loix 
Dans  leur  poudre^  aujourd’hui,  dorment  avec 
nos  rois. 

Kous  n’allons  pas  fouiller  ces  mines  sépulcrales, 
Ces  titres  tout  rongés  de  rouilles  féodales. 

Le  temps  et  la  raison  , ces  fidèles  flambeaux. 
Vont  diriger  nos  pas  dans  des  sentiers  nouveaux. 
Et , des  vieux  préjugés  éclairant  l’artifice , 
'^Cimenter  de  nos  loix  l’immortel  édifice. 

Bientôt  v.n  même  esprit.  . , , 

\ V E R s A C. 

.Un  même  esprit?  Jamais  , 
Tant  qu’il  existera  des  intrigans.  ' 
r o R L I s. 


Eh!  mais 


(13,), 

Tout  excès  $, . son  terme  , et , riiomme . qui 
sommeille 

Aux  purs  rayons  du  jour  à la  fin  se  réveille. 

Ce  n’est  qu’un  voyageur  par  un  guide  égaré 
Qui  dans  le  droit  chemin  sera  bientôt  rentré. 

Un  conducteur  plus  sirr  ^ sa  raison  l’y  rappelle  : 
L’oreille,  le  cœipr  s’ouvrem  sa  voix  immortelle  : 
Les  sentiers  suborneurs  bientôt  sont  déiaisses.l^jO. 
Les  faux  guides  bientôc  punis  ou  repoussés. 

Vers,,  AC.,';  P . .i...  ;7 

Grands  mots  que  tout  cela  l Le  temps , d’expé- 
rience ■ " ' •'  ’f- 

V ous  donne  un  démenti  : mais  je  perds  patience 
N’en  parlons  plus  , Forlis....  Vous  allez  voix icil 
Un  bon  original.  - * '•  ' >•  »,fj[ 

F O R E I s. 


Encore  F 
Ver  sa  c.  ’ 


Vous  le  cônnoissez  bien  dq  nom. 
Plaude./ 

^ . i ..  ^ ^ 

F O R L I S. 

QuiL  ’ ■ 


Versa  c”. 


’ ^ : >'l 

■ • 

Oh  ! celui- cÇ"*! 
c’est  mpmîéu^. 

■ "f:.î  -oî'îi  ) 
" f'\,  , • ” a' 


Cet  esprit  tout  corps  qui  maraude , maraudo, 
DarsTorateur  romain  , met  Démos'tîiène  à^séc. 
Et  n’est  quand  il  écrit  pouFtant  Latin  ni  Grec 


/ 


f 

N 


F O R II  S . 

Ni  François  , n’est-ce  pas  ? 

V E R s A c. 

Animal  assez  triste  , 
Suivant  de  ses  gros  yeux  les  complots  à la  piste  ; 
Cliercliant  par -tout  un  traître,  et  courant  à 
■ faraud  bruit 

Déaoncer  le  matin  ses  rêves  de  la  nuit. 

Fans  le  clianip  ])olit!que  effaçant  ses  émules, 
InuI  ne  sait  comme  lui  cueillir  les  ridicules. 


. . F o R L I s. 

J’y  suis. 

V E R s A c. 

Vous  cbnnoissez  les  aulTes  : c’est  d’âbord 
Dnricrane  , de  Piaude  audacieux  support, 
Journaliste  efrronîé,  cju’aucun  respect  n’arrête. 
Je.ne  sais  (jue  son  cœur  de  plus  dur  que  sa  tète. 
Puis  monsii  ur  Nomopliage  eî  Filto  son  ami. 

‘ Filto  dans  le  chemin  est  le  moins  affermi  ; 

Le  besoin  d’exister,  la  fureur  de  paroître 
l e* rend  sur  les  moyens  peu  scrupuleux  peut-être, 
pour  monsieur  Nomophage  , oli  ! passe  encor  : 
vodà  ■ • 

' Ce  que  j’appelle  un  homme!  un  héros  ! l’Attila 


Des  pouvoirs  et  des  loix  ! Grand  fourbe  poli- 
tique , 

De  popularité  semant  sa  route  oblique, 

C est  un  chef  de  parti.  . . . 

F O R L I s. 

Peu  dangereux, 

Ve  R s A Cé 

Ma  foi. 

Je  île  sais....  il  vous  craint, 

F O R L I s. 

Je  le  inéprrse^  moi, . 


s ,C  É N E î L 

Les  mêmes.  Un  DOMESTIQUÉ. 

Le  Domestique  (à  P'ersac»  ) 

IVloNsiEUR  , on  est  rentré.  ( domestique 

sort.  ) 

Versac  (à  Forlis.  ) 

Votis  allez  voir  mâ  femme, 
F o R E I s, 

\ 

Volontiers, 

.-c,,'  - Versac. 

Je  Tentends. 


( ^5) 


S C È N E I I I. 

f -1  . . . -i 

Les  mêmes , Madame  V E R S A C. 

....  ' 

Versac  (^à  sa  femme.  ) 

"V oici  Forlis  , madame. 
Madame  Ve  rs  a c le  saluant  froidement.  ) 
Monsieur.  . . . - ' 

F O R I.  I s ( bas  à Versac.  ) 

« 

Ce  froid  accueil  confirme  vos  soupçons* 

, ' ' ' Versac  (^à  sa  femme.  ) 

Je  viens  de  l’informer  des  puissantes  raisons 
Qui  vous  font  en  ce  jour  détruire  votre  ouvrage  , 
Et  de  son  union  rejetter  l’avantage  ; 

Mais  il  ne  me  croit  pas. 

Madame  Versac. 

O 

C’est  une  vérité. 
Versac. 

Je  vous  dis  que  madame  ainsi  l’a  décrété. 
Adieu.  ( Il  sort.  ) 


) 


■(  16) 


. - '1  i D 

SCENE  IV. 

i < r *■ 

_♦  **  ^ ^ ' r.  • • ‘ î 

FORLIS,  Madame  VERS  AC. 
Madame  Versa 

- -J- 

Ces  nœuds,  Forlis  , né  fa'soîent  plus  .mop., 
comple. 

Nous  n’en  serons  pas  moins  bons  «amisy  et 'j’y  • 
compte.  . 

Avec  tous  vos  taîens,  chef  d’une  .faction 
Vous  eussiez  agrandi  vos  biens  et  votre  nom  j 
Quandraudace  est-eiicor  la  vertu  de  votre  âge> 
Quand  il  falloit  oser,  vous  avez  fait  le  sage,;. 
Faux,  calcul  1 vous  voyez , avec  tous  vos  talens- 
Vous  restez  de  côté  , tandis  que  d’autres  gens  , 
Moins  forts  que  vous  peut-être  > am  ont  sur  vous 
la  pomme. 

Qu’arrive-t-il  de  là  ? D’excellent  gentiilibüime 
Qu’on  vous  vit  autrefois  , vous  voilà  comme  / 
nous , ' 

Et  comme  votre  ajni,  monsieur  mon.ch.er  époux^ 
Qui  me  faisoit  sonner  si  haut  sa.  bàronie  , 
Devenu  tiers- état,  membre  de  bourgeoisie; 


/ 


\ 
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Cr  riiomme  ancien  chez  vous  n’étant  pas  rem^ 
placé , 

Par  les  hommes  du  jour  mon  cher  est  effacé.’ 
F O R I*  I s. 

Si  vous  aviez  l’esprit  moins  juste , au  fond  de 
l’ame , 

J’aurois  bien  quelque  droit  de  m’effrayer 
madame. 

Madame  Ve  r s a c. 

Vous  valez  mieux  d’accord  que  vos  rivaux  J 
F O R L I s. 

Vraiment  ! 

Vous  n’attendez  de  moi  rien  pour  ce  com- 
pliment. 

Madame'  V e r s a c. 

Maïs  de  l’opinibri  le  thermomètre  indique  ’ 
Qu’on  doit  en  trente  états  couper  la  république.; 
F o R L I s. 

Vous  croyez  ? 

Madame  V e r s a c. 

C’est  le  vœu  général  à présent; 
Votre  chère  unité  sera  mise  au  néant. 

Un  sublime  projet  ! c’est  le  plan  du  partage  î 
Quelqu’un  m’en  fait  demmn  lecture  ; Noxno-’ 
pliage 


B 


(i8) 

Qui  vient  exprès  dîner Mais  j’oublie  à 

propos 

_Que  je  vais  vous  parler  encOr  de  vos  rivaux...; 
Vous  les  haïssez  bien  ! 

F o R L I s.  ^ 

Et  je  m’en  glorifie* 
Madame  V e r s a c. 

Pourquoi,  Forlis  ? 

V ' X 

•Forlis. 

Faut'il  que  je  les  qualifie  ? 

Je  pardonne  an  trompé,  mais  jamais  autromr 
' peur. 

- 'Madame  V e r s a c. 

Quoique  vous  les  traitiez  avec  un  peu  d’humeur,- 
J’aiine  à vous  voir  ici  tous  quatre  bien  eu 
prise  ! 

Nous  vous  aurons  demain? 

r 

Forlis. 

Crayit-on  ce  qu’on  méprise  ? 

Oui  , madame. 

Bladame  V e r s a c. 

Avec,  eux  , demain  je^vous  attends, 
’F  OR  L I s. 

J ai  rèiÏQontre  parfois  de  plus  Fers  combattans  : 


( Ip  ) 

î^t  vaincre  ces  messieurs  n’est  pas  une  victoire#  • 
Un  combat  sans  danger  donne  un  laurier  san» 
gloire:  ''  'b 

Mais  j’impose  au  combat  une  condition  : 

C’est  que  donnant  l’essor  à'mbn‘  opinion  , 

J’en  exerce  sur  eux  le  libré  ministère. 

Madame  V r r s a c. 

Sans  gêne.  Ils  ont  d’ailleurs  un  fort  bon 'ca» 
ractere.  ^ ■*.  ' 

F O R JL  I s.' 

En  vérité,  madame,  oui,  j’admire  comment 
Ces  messieurs  vous  ont  pu  séduire  un  seul  mo- 
ment  ! . ^ 

Madame  V e r s a c. 

* ...  r . ^ 

Mais  ils  sont,  croyez  moi,  pa|;riotes;  • 
ç'  ' Fore  i s.  t J .q) 

‘ ‘ * ‘ ’ ‘ MadàmèJ 

Descendons  vous  ^ et  moi  franchement  dans 
.'g  votre  ame  : l 

Patriotes  î 'ce  titre  et  saint  et  respecté ’ - 
A force  de  vertu  s"  veut  être  mérité. 

Patriotes  ! Eh  quoi  ! ces  poltrons  intrépides 
Du  fond  d’un  cabinet  prêcjiant  les  homicides  l 
Ces  Solon  s nés  d’hier , enfans  réformateurs 
Qui  rédigeant  en  loix  leurs  rêves  destructeurs; 

R a. 
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Pour  se  le  partager  voudroient  mettre  à la  gêne 
Cet  immense  pays  rétréci  comme  Atlièiie  : 

Ail  ! ne  confondez  pas  le  cœur  si  diflerent 
Du  libre  citoyen  , de  l’esclave  tyran. 

L’un  n’est  point  patriote,  et  vise  à,  le  paroître: 
L’autre  tout  bonnement  se  contente  de  l’être. 
Le  mien  n’honore  point  , comme  vos  mes- 
sieurs font , ' 

Les  sentimens  du  cœur  de  son  mépris  profond; 
L’étude , selon  lui , des  vertus  domestique^ 

Est  notre  premier  pas  vers  les  vertus  civiques. 
Il  croit  qu’ayant  des  mœurs , étant  homme  de 
bien 

Bon  parent , on  peut  être  alors  bon  citoyen. 
Compatissant  aux  maux  de  tous  tant  que  nous 
sommes , 

II  ne  voit  qu’à  regret  couler  le  sang  des 
hommes  ; 

Et  du  bonheur  public  posant  les  fondemens, 
Dws  celui  de  chacun  en  voit  les  élémens. 

Voilà  le  patriote  ! il  a tout  mon  hommage. 

Vos  messieurs  ne  sontpas formés  à cetieimage. 
Mais , dites-moi , dés  deux  quel  est  le  favori  ? 

Madame  V e n s a c. 

Aucun  encor , ma  foi. 

* - . Ti'  t 

- ^ F O B-  E I S. 

Bon  ! • . 


K 


Madame  V e r s a c. 

Je  n’ai  Jusqu’ici 

Point  de  penchant  pour  eux  et  pour  eux  point 
de  haine., 

F o R L I s. 

Il  faut  choisir  pourtant. 

Madame  V^'e  r s a c.'  ’ 

Je  choisirai  sans”  peine. 
Si  le  succès  s’arrange  au  gré  de  vos  rivaux  h 
Comme  ils  l’ont  arrangé  déjà  dans  leurs  cer- 
veaux , 

Plus  digne  par  son  bien  d’entrer  dans  ma 
famille,  - , 

Xe  mieux  dote  des  deux , mon  cher , aura  ma 
fille. 

F o R E I s ( lui  haisant  la  main,  ) 

Je  serai  votre  gendre. 

Madame  V e r s a c. 

Oui....  nous  verrons  cela. 
Pour  monsieur  mon  mari,  patience  : on  saura 
Lui  y^rouver  que  ce  monde  estime  loterie  -- 
Où  te  sort  suit  sa  roue,  avec  elle  varie.  ^ 

Du  haut  nom  de  l)aron  on  le  vit  s’enticher. 
.Vers  de  plus  grauds  honneurs  moi  je  prétends 
marcher. 

B 3 
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( ) 

Pour  ma  fille  en  un  mot  puiscju’il  n’est  plus  de  , 
princes , 

Je  veux  un  gouverneur]  de  deux  ou  trois  pro- 
vînces* 

F O R I.  î s ( riant,  ) 

Oh  ! VOUS  ne  pouviez  mieux  terminer  le  roma^; 
Madame  V E R s A c. 

N’est-ce  pas  ? permettez  qu’on  vous  quitte  un 
. moment? 

Je  passe  chez  morfsieur, 

J ' . fc;  \ - F o R I.  r s; 

Peut-on  vous  y conduire  ? 
‘5'-  Elle  lui  donne  la  mairie) 

• fTe  vais  le  saluer  de  son  nouvel  empire* 


'Fin  du  premier  Afi te* 


SCÈNE  PREMIÈRE.^ 

rORLIS,  BÉNARD. 

T '6  R L I s.  :• 

Entrons  ici , Bénard. 

r . Bénard. 

Monsieur,  je  vous  apporte.... 
F O RL  I s. 

LaH&te? 

Bénard. 

En  bon  état. 

F O R L I s.  ( //  prend  un  papier  de  ses  mains,  ) 

Elle  me  paroît  forte.... 
Cent  cinquante  !...  par  jour,  à vingt  sols,  c’est 
je  crois.... 

P^ar  jour....  vingt  sols  chacun....  deux  cejuts 
louis  par  mois. 

B 4 
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Bénard. 

Moins  douze  ^ monsieur. 

F O R X I s. 

Oui,  moins  douze. 

Bénard.' 

Et  quatre  livres; 

F O R L I s. 

Et  quatre  livres  : bon. 

Bénard. 

C’est  noté  dans  mes  livres; 
Ce  nombre  est  un  peu  cher  , monsieur,  à 
soudoyer  ! . 

F O R X I s. 

C est  doubler  son  argent  que  le  bien  employer. 
Bénard, 

De  ces  actions  là  peu  de  gens  sont  capables- 
F O R X I s. 

Vous  me  jugez  trop  bien  ou  trop  mal  mes 
semblables. 

Le  secret  est-il  sûr  f ; 

Bénard. 

Oui  ; mais  d’un  si  beau  trait 
Qui  vous  fer  oit  honneur  , pourquoi  faire  un 
secret, 

Monsieur  ï 


(=5) 

P O R L I S. 

Mon  cher  Bénard,  faut- il  que  je  vous  dise 
Que  c’est  de  la  vertu  faire  une  maj^cliandise 
Qu’étaler  au  grand  jour  le  bien  qu’on  dutcaclier. 
L’opinion  est-elle  un  prix  à rechercher? 

C’est  usurairement  placer  la  bienfaisance 
Qu  au  delà  du  bienfait  chercher  sa  récompense  : 
C’est  vendre  , non  donner.  Le  seul  pur  intérêt 
Qu’on  en  doive  exiger.  Bénard , c’est  le  secret. 
Mais  suivez- moi  , voici  ce  monsieur  Nomo- 
pliage 

Et  son  ami  Filto. 

Bénard.  * 

C’est  le  couple  d’usage; 
( Ils  sortent  tous  deuj;,  ) 

S C È N E I 1. 
NOMOPHAGE,  FILTO. 
Nomophage  ( voyant  sortir  Forlis,  ) 

(Comment  diable!  Forlis  de  retour  !...  ah  ! 
tant  pis. 

Il  faut  au  journaliste  en  donner  prompt  avis. 


( . 

Nous  serons  bien  ici.^..  Je  vais  vous  montrer 
Facte. 

( Ils  s'asseyent  à une  table.  ) 

F I L T O. 

Du  partage  ? 

N O M O P H A G E. 

J’en  tiens  une  copie  exacte. 
Vous  savez  que  déjà  le  plan  est  ari^té. 

, F I L T o. 

Oui^  je  sais  même  encor  comme  on  vou«  a 
traité. 

Noimophage. 

J’ai  su  faire  valoir  mes  services  extrêmes  : 

Nous  plaidons  toujours  bien  en  plaidant  pour 
nous-mêmes. 

Mais  tant  de  concurrens  ! ^ 

F I E T O. 

Sans  doute. 

N O M o P H'A  GE. 

Il  falloit  bien 

Nous  saigner  quelque  peu  pour  force  gens  de 
bien , 

Bons  travailleurs  sous  nous ^ troupeau  qui  nous 
seconde  ; 

Et  qui  veut  réussir  ménage  tout  le  monde.' 
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Soyons  Justes  d’ailleurs , mon  cher  : sous  l’ordre 
ancien  ^ 

Qu’ëtions-nons  vous  et  moi  ? parlons  franc  ; 
moins  que  rien. 

Qu’aviôns-nous?  j’en  rougis!  pas  même  un  sol 
de  dettes,) 

Car  il  faut  du  crédit  pour  en  avoir  de  faites. 

Or,  d’im  vaste  pays  maintenant  gouverneurs , 

Nous  aurons  des  sujets,  des  trésors,  des  hon- 
neurs , , 

Nous  qui , riches  de  honte  et  sur*tout  de  mlsèr^  , 

N’avions  en  propre,  hélas!  pas  un  arpent  de  terre. 

Fi  r T o.  {Il  lit  sur  le  papier,  et  suit  des  yeux 
sur  La  carte  géographique» 

Oui...  voyons  le  travail....  Maçon...  Beaune....’ 
vraiment , 

Bon  pays  oour  le  vin  ! 

N OMOPHAGE. 

' Il  tombe  au  plus  gourmand. 

F I.E  T O. 

Ah  voici  notre  lot....  on  me  donne  le  Maine.' 

N O ]VI  O P H A G E . 

ÿous  alïez  y manger  les  chapons  par  centaine.' 

F I L T O.  . ' ^ 

Ç'est  un  fort  béait  pays!..., vous  avez  le  Foitou; 


fe  , , ' ^ ' ■ I - 

^ (.8) 

^ Nomophâgb. 

Ouï  , maïs  faurois  voulu  qu’on  y joignît; 
r Anjou. 

, ' F I L T O. 

Je  n’y  vois  rien  pour  Plaude  ? 

N O M O P H A G E, 

Eh  î mais  ^ que  diable  y faire 
O’un  fou , qui  tout  coëffé  d’un  vain  système 
agraire  , 

Ne  fait  du  sol  franeois  qu’une  propriété  , 

Et  de  ses  babitans  qu’une  communauté  ? ... 

F I E T O. 

^ous  faisiez  secte  ensemble  ? 

N O M O P H A G E. 

En  politique  habile,  , 

J’use  d’un  instrument,  tant  qu’il  peut  m’êtr© 
utile. 

Un  moment , comme  lui  , je  fus  agrairien , 
Mais  pourquoi  f C’est  qu’un  champ  vaut  toujours 
mieux  que  rien. 

Aujourd’hui  du  Poitou  puissant  seigneur  et 
prince  , • * 

Je  laisse  la  le  champ  pour  prendre  la  province. 
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F I L T O.  ^ 

Ce  plan  me  paroît  bien.  Il  n’y  manque  à présent 
Que  i’exécution  et  le  succès. 

Nomophage. 

/ 

Comment  ? 

‘ ' F I L T O. 

Le  Forlîs  nous  travaille  , et  nous  et  notre  suite 
Avec  une  vigueur  de  talens.  ^ 

Nomophage.’ 

Qui  m’irrite. 

Il  faut  qu’avant  buit  jours  ce  Forlis  qui  nous  nuit 
Tombe  ou  nous  : de  sa  fin  notre  règne  est  lô 
fruit  ; 

Et  de  l’ordre  et  des  loix  ces  fidèles  apôtres 
Sontlesainls  du  peuple  , elnesontpas  les  nôtres. 
Un  Forlis,  dégagé  de  toute  ambition. 

Ivre  de  son  pays  pour  toute  passion  , 

Ne  doit  être  à nos  yeux  qu’un  monstre  en 
politique. 

Ces  preneurs  d’unité  «lans  une  république 
Sont  des  fléaux  pour  nous;  un  état  demembrQ 
Seul  à rambitlon  offre  un  règne  assure. 

F I E T O. 

Il  faut  que  la  vertu  cache  en  soi  quelque  chose» 
Que  je  ne  comprends  pas,  et  qui  nous  en  impose  ; 


/ 


IVÎaîs  ce  Foiiis  m’étonne  , et  j’ai  honte  entra 
nous , 

D’être  à luî  pen  semblable  , et  éi  semblable 
à vous.  ' 

N O^M  O P H A G E. 

Tête  étroite  ! une  fols  poussé  dans  la  carrière  ; 

Doit-oii^comme  nupoltron,  regarder  en  arrière? 

' Allons^  droit  en  ava’nt , monsieur  le  yiceroi. 

Il  faut  avoir  sa  marche  , une  attitude  à soi. 

Dans  les  hancs-cle  • 1 -airain  que  la  flamme 
enfermée 

îrrappe  en  se  faisant  jour  notre  oreille  alarmée^ 

J’y  consens  ; mais  plus  ferme  et  bravant  tous  les 
feux,  - • ' 

Le  cœur  , sans  s’étonner.,  .s’élance  au  milieu 
d’eux. 

♦ ■ .i.  : , I- 

Les  succès  sont  toujours  les  vrais  fils  de  l’audace; 

Qui  sait  os^cr,  sait  vaincre  ; et  qui  craint^ 
s’embarrasse  , 

Se  fourvoyé , et  s’égare  au  plus  beau  du  chemin; 
^ Il  faut,comme  un  enfant,  vous  mener  par  la  main; 

Ln  vertu  î c’est  sans  doute  une  chose  fort  belle  l 

J ai , moi  qui  yous  en  parle  , un  grand  respect' 
^ pour  elle  ; 

Etn  etoil  qu’en  cemonde  on  est  mince  sans  bien,’ 

Je  pourrois  j comme  un  autre , être  un  homme 
de  bien'.  .’. 


\ 
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Duricrane  , mon  cher  , poursuit  Forlis",  le 
guette  : 

Il  n’entendra  pas  , lui  ^ la  redite  indiscrette 
D’un  obscur  sentiment,  de  ce  cri  de  vertu 
Qui  doit  toujours  se  taire  , une. fois  qu’il  s’est  tu*. 

F I L T O. 

Cela  n’est  pas  toujours  , quoique  cela  doive 
être. 

Ce  cri  mal  étouffé  souvent  reparle  en  maître. 
Mais,  sans  rougir  enfin , pouvons-nous  partager 
Avec  un  Duriejane  ? 

N o M O P H A G E. 

V ' Il  le  faut  ménager. 

F I L T O. 

Qu’avec  moi  sans  détour  votre  bouche  s’ex- 
plique. 

Dites  , que  pensez-vous  du  plan  de  république? 
N o 3\I  o P H A G 

Du  notre  ? bon  pour  nous  ! ^ 

F I L T O. 

, Tenez  , entre  nous  deux  ^ 
Quand  je  suis  avec  vous,  j’ai  toujours  sous  les 
yeux 

Ces  deux  prêtres  Romains  dont  parle  la  satire,' 
Qui  ne  pouvoient  jamais  se  regarder  sans  rire. 


^ c 3a  ) 

N O M O P H A G E. 

Nous  pouvons  aussi  rire  j car  nous  aurons  de 
quoi.  ï 

Maïs  parlons  d’autre  chose  un  peu  ; ça  dites-moi; 
La  petite  Versac  vous  tient-elle  en  cervelle  ? 

F I c T O.  ' 

Selon.  Et  vous?  ^ 

N O M O P H A G E . 

Ma  £)t  , j’en  rabats  bien  pour  elle,' 
L’empereur  du  ï oitou  , di^ne  allié  des  rois  , 
Ne  pourra  plus  descendre  à ces  liens  bourgeois.' 
F I 1 T O.  ' 

Monsieur  le  gouverneur  de  l’un  et  l’autre  Maine; 
Peut  trouver  dans  les  cours  quelqu’infante , et 
sans  peine. 

N O T'A  O P H A G E . 

Ouï , maïs  mon  cher  Filto , croyez«.en  mes  avis.' 
Tenons  toujours  le  dez  pour  l’dter  à Forlis, 
Cet  enfant  là  d’ailleurs  est  unique  héritière, 

Et  si  quelque  démon  (ce  que  je  ne  crains  guèrej 
Brisoit  contre  un  écueil  notre  empire  et  nos 
vœux , 

Son  bien  dans  le  naufrage  aideroit  l’un  des 
deux. 

Pour  moi,  votre  rival  , je  verrai  sans  colère,' 
Le  bonheur  d’un  ami. , » (à  ^art.  ) j’ai  l’aveu 
de  la  mère. 


Filto.’ 
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Filto. 

.*î  ' ^'  / X ^ ^ 

Ët.moi  donc  5 tous  les  deux  soyez  unis  demain; 

Je  serai  satisfait (à  part  ) on  m’a  promis  sa, 

main.  / 


S C^È  N E II  L 
Les  mêmes  j D U R I C R A N E. 
".^'Nomophage. 

• " ‘ ‘ X 

Eh!  voici  Duiricrane j accourez  , qu’oil 

s’empresse "• 

A vous  féliciter  .......  oh  ! quel  air  d’alégresse! 

Vous. avez, ~mon  cher  cœur,  votre  part  àu  gâteau.  - 

D'^U  R I c R A N E.  \ 

Je  sais j’accours  vers  vous  ,>t  je  suis  fout 

en  eau , ^ 

Vous  remarquez  ma  joie^ 

' Nomophage, 

Oui , ta  gaîté  maligne , 

D\in  complot  découvert  nous  doit  être  un  doux 
signe. 

Duricrane. 

Ah  !...  . devinez  un  peu  le  traître. 

€ 
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Nomophage; 

\ Le  coquin 

Nous  aborde  touj'oürs  un  complot  à la  main. 

Düricrane. 

Ce  dernier  en  vaut  cent. 

Nomophage, 

Enchanteur  ! . . allons , passe.' 
Düricrane. 

Oh  ! ouï , le  ciel  sur  moi  manifeste  sa  grâce  , 

A sauver  la  patrie  il  m’a  prédestiné  ! 

Nomophage. 

Fais  que  ton  chapelet  soit  bientôt  décliné; 

Laisse  un  peu  là  , mon  cher , le  ciel  et  la  patrie; 
Ne  nous  toiture  plus  , parle  quand^on  ^t’en  prie. 

Düricrane. 

Il  m’a  guidé  ^ vous  dis-je. 

Nomophage. 

Oîi  donc  ? 
Düricrane. 

Dans  le  jardin. 

Nomophage. 

Le  ciel  J , . , , & pour  y voir  } 

^ Düricrane. 

Ah  ! le  diable  est  bien  fin  ; 

• ' I ^ 
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Vous  deux  qui  vous  croyez  un  esprit  plus 
habile  , 

Devinez  le  coupable , on  vous  le  donne  en  mille; 

^ Nomophage. 

Voyez  si  ses  écarts  seront  bientôt  finis  ? 

Son  nom  ? 

Duricrane. 

Vous  saurez  donc  , . . . 
Nomophage* 

Son  nom  ? 
Duricrane. 

' " ^ Monsieur  Forlls; 

Nomophage. 

Quoi  ! Forlîs  ? 

F î L T O. 

Prenez  garde  : oh  i cela  ne  peut  êtrei 
DuRI  CRANE, 

On  en  est  sur,  Monsieur;  on  se  connoît  en  traître; 
Nomophage. 

En  effet , mon  ami , prends  garde  , il  a raison  ; 

Prends  garde Qh  ! seulement  si  de  sa  trahison 

Nous  avions,  pour  l’acquit  de  notre  conscience, 
Je  ne  dis  pas  la  preuve , une  seule  apparence  ! 

Ce  seroit  trop  heureux  ! 


\ 
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D Ü R I C R A N E. 

Apparence  ! , . ah  ! bien  , oui  ?..  ; 
n Complot  réd  , yoiis  dis-je  , incroyable  I inoiii  ! 
Cent  cinquante  ennemis  qu’il  soutient  , sans 
reproche , 

De  ses  propres  deniers  . ..  .i...  Le  tout  est  dans 
ma  poche* 

Nomophagê. 

Parle  , point  de  longueurs,  i 

. \ 

Düricrane. 

• - , En  deux  mots,  m’y  voici: 

A l’invitation  je  me  rendois  ici. 

Traverfant  le  jardifi,  Sc  guettant  par  routine, 
j’apperçois  un  quidam  de  fort  mauvaise  mine, 
Marchant  près  d’un  monsieur',  qu’à  son  air , ses 
, " . habits  , • . - ^ 

Je  reconiis  bientôt  pour  Monsieur  de  Forlis. 

Ce^  quidam , dont  la  mine  aux  façons  assortie , 
Dehonçoit  un  agent  de  l’aristocratie  ; 

Le  retour  un  peu  prompt  de  son  maître  , un 
. inftinct , 

Un  rayon , je  le  crois  , qui  d’en  haut  me  survint. 
Tout  accrut  mes  soupçons:  « Forlis  , me  dis -je 
^ , » à peine  • 

»>  Vient-il  hors  de  Paris  de  passer  la  quinzaine  ; 


» Le  voici  de  retour  ! lui  parti  pour  ses  bois  y 
» Qui  nous  avoit  promis  d’être  absent  tout  le 
» mois  »,  ' • • • 

Quelque  chose  est  caché  sous  cètte  marche 
oblique. 

NOMOPHAGE. 

r 

Gui , le  raisonnement  est  clair  et  sans  repliqite. 
C’est  une  tête  au  moins  ! il  vous  flaire  un  complot  ! 
Duricrane. 

J’étois'  né  délateur:  épier  est  mon  lot.  ’ 

Quand  j’ignore  un  complot,  toujours  je  le  devine; 

N O M O P H A G E,  ' ' “ 

Après. 

Duricrane. 

Après  ?...  Vers  eux  je  marche  à la  sourdine  5 
J’avance  , retenant  le  feuillage  indiscret , 

Dont  le  bruit  de  mes  pas  eût  trahi  le  secret  ; 
Caché  par  le  taillis  , l’oreille  bien  active , 

Le  cou  tendu  , l’œil  fixe  , et  l’haleine  captive , 
J’écoutai^,  j’entendis  ,,  je  vis  , je  fus  content  ! 
Après  un  court  narré  , vague  et  non  important  ^ 
V » Bon , dit  Monsieur  Forlis  , vos  listes  sont 
» complettes  ; 

» Je  garde  celle-ci».  Puis,  prenant  ses  tablettes^ 
H écrit , les  referme  , & sans  me  voir,  il  sort , 

Oubliant  fur  le  banc  cette  lifte son  sort  I 

C I 


Le  notre  ! que,saît-on?  crac , fuir  de  ma  cachette, 
Saisir  et  dévorer  cette  liste  indiscrette , 

Ce  fut  pour  moi  1 éclair  1 . , , . Voyez , lisez  un  peu, 

( Il  remet  un  papier  à Nomophage.  ) 
Cent  cinquante  employés , tous  réduits  par  le  jeu 
Du  ressort  politique , à zéro  ! cette  bande  , 
Monsieur,  la  soutient  seul!...,  pourquoi?  je  le 
demande, 

F I L T O. 

Cecî  prouve  à mon  sens  bien  peu  de  chose  ou 
c ' ’ rien. 

Il  faut  pour  condamner ..... 

^ D U R ÏC  R A N E, 

Lisez. 

, . NomophagX 

I 

Lisoni». 

(Il Ut.)  ■ 

« Liste  des  noms  de  ceux  à qui  moi , Charles- 
» Alexandre  Forlis  , je  m’engage  à fournir  jus- 

» qu’au  terme  convenu  une  paie  de  vîn^t  sols 
» par  jour , bien  entendu  que  de  leur  part  ils 
^ rempliront  les  conventions  par  eux  soitscrites  , 

» et  me  garderont  le  secret  >>, 

Do  R I CR  A NE  {à  Filto,) 

Eh  bien  ? 


I 


I 


Nomophage. 

Rien  n’est  plus  clair , complot  avéré , manifeste  l 
Vite  , il  faut  dénoncer. 

Duricrane. 

.‘Cest  fait. 

Nomophage. 

Bon. 

Duricrane. 

Je  suis  preste  ! 

J’ai  commencé  par-là , je  repars , on  m’attend. 
Nomophage. 

Pourquoi  ? 

Duricrane. 

^our  appuyer. 

Nomophage. 

Oh  ! oui , cours , c’est  instant  l.  ll 
Ecoute,  bonne  idée î' oui. .rf.  quinze  ou  vingt 
copies 
A nos  fidèles. 

Dur  icràne. 

Bon. 

Nomophage. 

Avec  art  départies  i 

C4 
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Ces  listes  tout  d’abord  vont  produire  un  elFet! . 
•Duricrane. 

» f 

Du  diable  ! un  bruit  d’enfer  1 un  désordre  par- 
fait 1 . 

Fiez-vous  à mes  soins  . . , . Oh  ! j’ai  de  la  pra- 
tique : 

Des  émeutes  à fond  je  connols  la  tactique. 

F I L T O . 

Forlis  est  accusé,  ne  passez- point  vos  droits  , 

Et  sans  les  prévenir  laissez  parler  les  loix. 

,DUj^ICRANE.  i 

Les  loix ! les  loix! ....  ce  mot  est  toujours  dans 
leurs  bouches  ! 

Avec  des  jugeS  vifs  et  prompts  comme  des 
souches^  . Il 

Laissez  parler  dçs  loix,  qui  se  tairont  toujours  ! 
Non,  il  faut  de  la  forme  accélérer^e  cours, 

N O M O P H A G E, 

Bien  dit,  ' • ' ' 

Duricrane.  , , a 

J’ai  dénoncé  dans  moins  d’une  quinzaine 
Huit  complots  coup  sur  coup  , c’est  quatre  par 
semaine  ! 

Pende  bons  citoyens,  sans  me  vanter,  je  cro’Sj 
En  ont  su  découvrir  tout  aiu plus  un  par 
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Bon! ....  mes  yeux  n’ont  été  que  des  vision- 

n aires  ! . , 

Mes  complots  ( vrais  complots  cl  elite  . ) 

chimères  ! 

Mes  accusés  le  soir  sortoient  tous  des  prisons. 

Et  moi  j’étois  gibier  à petites  maisons.  : 

Je  cours  à notre  affaire. 

NOMOPHAGE. 

' Attends , que  je  te  suive. 
On  s’entend  bien  mieux  deux,  et  la  marche  est 
plus  vive. 

•Sans  adieu , mon  Filto;  nous  reviendrons.  . ' 

) 


S C È N E I V. 

St' 

F I L T O ( smL  ) 

/ JVI A foi , 

Cette  affaire  pour  eux  me  cause  quelqu’effroi. 

Je  n’y  veux  point  entrer  : puisqu’ils  ' 1 ont  dis- 
posée , 

Qu’ils  démêlent  entr’eux  , s’ils  peuvent , la 
fusée  .... 

Ces  deux  enragés -là,  Nomophage  sur-tout, 
Ont  fait  un  intrigant  de  moi,  contre  mon  goût. 
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J’étôis  né  pour  la  vie  honnête  et  sédentairé. 
C’est  le  plus  grand  des  maux  qu’être  sans  ca- 
ractère. 

Dans  les  nœuds  des  serpens  , je  suis  pris.*.; 
• aujourd’hui 

Remplissons  notre  sort,  je  n’ai  qu’eux  pour 
appui. 

Heîas!  que  ne  peut-on,  d’une  marche  commune. 
En  restant  honnàe  homme  aller  h h fortune  ! 


Fin  du  second  Acie, 


/ 
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A C T E I I I. 


■ SCÈNE  PREMIÈRE. 

FILTO,  NOMOPHAGE. 

F I L T O. 

Oui  9 je  vous  le  répète,  oui,  je  tremble  pour 
vous^^ 

Qu’il  ne  vbus  faille  enfin  parer  vos  propres  coups, 
N O MO  PH  AGE. 

Trembler  ! voilà  votre  art  , mon  cher!  sottes 
alarmes  ! 

Car  enfin  , contre  lui  n’avons -nous  pas  des 
armes  ? 

Je  mets  la  chose  au  pis , & ma  haine  y consent. 

'Forlis  est  cru  coupable  & se  trouve  innocent. 

Bon  ! ses  accusateurs  ont  tort  ? erreur  nouvelle. 

Ils  se  sont  égarés  , oui , mais  c’étoit  par  zèle. 

Leur  terreur  , quoique  fausse  , étoit  un  saint 
effroi , 

Et  k salut  du  peuple  efl  la  suprême  loi. 
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F I L T O. 

Fort  bien  ; mais  cet  effroi , selon  vous  , salu- 
taire , - ' 

Ne  peut  être  excusé  qu’autant  qu’il -est  sincère  : 

Et  quoique  enfin  du  peuple  ordonne  l’intérêt , 
S’il  trappe  l’innocence  , il  n’est  plus  qu’un,  for- 
fait. 

Nomophage. 

Filto  , trêve  à la  peur  , ou  trêve  à la  morale. 

, \ 

Filto. 

Votre  accusation  , je  suppose , est  légale  ; 

Mais  la  route  secrette  oii  vous  vous  enfermez ,, 
Ces  doubles  de  la  liste  avec  tant  d’art  semés , 
Est-ce  légal  aussi  ? 

Nomophage. 

C’est  où  je  vous  arrête. 

Notre  marche  est  plus  sûre  en  ce  qu’elle  est 
secrette. 

Qui  diable  voulez-vous  qui  la  trahisse  ? rien. 

Les  doubles  de  la  liste  ? . . . . oui , dangereux 
moyen , 

Si  J’avois  dans  la  main  des  travailleurs  timides , 
Mais  ce  sont  gens  de  choix  que  les  miens , sûrs ,, 
solides. 

Gens  à principes  ! 
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■ Filto. 

Bon  ; mais  tous  ces. aguerris' 
N’ont  pas  eu  fort  souvent  affaire  à des  Forlis. 

'N  O M O P H A G'  E. 

Dans  les  jardins  déjà  les  groiippes  verbalisent: 
D’un  feu  toujours  croissant  les  tetes  s electrisent . 
L’affaire  est  retournée , augmentée , il  faut  voir 
Des  oisifs  curieux  les  vagues  se  mouvoir  ! 

Cs  que  c’est  que  l’esprit  public  ! comme  il  se 
• ‘ jnonte  ! 

Filto.  ' 

L’esprit  public  !.iin.  grouppe  abuse  J . . . quelle, 
honte  ! 

Quel  excès  de  délire  et  de  corruption  ! 

. ' N O M O P H Â G E.  ■ ! ' 

Bon!  toujours  étonné  delà  perfection  ! ^ 

Puis-je  démon  esprit  resserrant  l’étendue,  - - ' ■ 
Jusqu’à  votre  horison  rapetisser  ma*  vue  ? ^ 

- ' F I L T O. 

Laisser  sécher  son  cœur  ! l’endurcir  a ce  point  I 
N O M O P HA  G E. 

Prodige! 

Filto. 

Et  sans  remords  ? ! 

* > Nomophage. 

, Je  né  les  connois  point. 


Des  hauteurs  de  restîme  oîi  leForliss’élève; 

Il 'faut  qu’il  tomBe  enfin  ! Tout  mon  sang  se 
V soulève , 

De  voir  que  son  orgueil  me  confonde  aujourd’hui 
Avec  ces  flots  d’huniains  roulans  autour  de  lui , 
Parmi  cent  factieux  obscurs  et  sans  courage  ; 

Ce  monsieur  en  enfant  veut  traiter  Nomophage  ! 
Tout  beau , monsieur  Forlis  , vous  qu’on  dit 
si  sensé , 

yous  saurez  ce  que  jpeut  Tamour-propre  offensé. 
Fixto/ 

Faut-il  qu’il  rende  l’ame  implacable , inhumaine, 
Nomophage. 

Eh  quoi  ! tout  vient  ici  justifier  ma  haine. 

Car  outre  que  sa  chute  aide  à notre  projet , 

Forlis  , s’il  n’est  coupable , est  au  moins  bien 
suspect. 

Bien  mieux  que  vous  pour  lui,  contre  lui  l’écrit 
plaide.  , 

F IL  T O. 

Êh  bien  ! laissez  agir  la  justice. 

Nomophage. 


Esttce  donc  un  grand  mal  ? 


je  l’aide.  " 
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F I L T O. 

Est-ce  l’aider,  grand  Dieu  ! 

Que  lui  forcer  la  main  ? 

Nomophage. 

Mon  cher  Filto  , pour  peu 
Que  vous  perdiez  de  vue  encor  votre  personne  ^ 
Vous  êtes  ruiné  ; moi,  je  vous  abandonne  , 

Au  parti  modéré  dont  vous  serez  l’espoir. 

Esprit  lourd  , endurci  , vous  ne  voulez  pas 
voir 

Que  Forlis  est  un  noble , et  que  tout  titulaire 
Ne  se  convertit  point  au  culte  populaire. 

^ Filto. 

Mais  Forlis.  • . . 

Nomophage. 

Le  serpent,  constant  dans  ses  humeurs  ^ 
Change  de  peau  , jamais  il  ne  change  de  mœurs.; 
Ecoutez  , mons  Filto  , redressez  ce  langage , 

Ou  votre  nom  soudain  est  biffé  du  partage. 

Un  mot  encore.  Il  faut  vous  dicter  tous  vos 
pas, 

Pour  que  votre  air , vos  yeux  ne  vous. trahissent 
pas. 

Quand Duricrane  ici  paroîtia  dans  une  heure, 
Vous  verrez  le  Forlis  en  état^et  demeure 
D’arrestation, 
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. F I L T O. 

Quoi? 

N O M O P H A G E. 

• Vous  VOUS  troublez  déjà. 

Allons,  un  maintien  ferme  , et  point  de  pâ- 
leur. ...  là.  ’ 

Le  voici  : taisons-nous. 

F I L T O. 

Voici  la  compagnie. 


SCÈNE  I L 

Les  mêmes  ,FORLIS  ,M.  et  madame  VERSAC, 
Madame  Versac  ( bas  à Nomophage,  ) 

ous  verrons  votre  plan  à quelqu’heure  choisie. 
VousFavez? 

Nomophage.  ‘ 

Dans  ma  poche  - / 

Madame  Versac*  ^ 

Il  faut  pour  Fexamen  5 
Du' temps. Nous  parlerons  aussi  de  votre 
hymen. 

. SCÈNE  IIL 


V 
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"-  . SCÈNE  I I L 

r^''7^•  " - 

Les  mêjiies  , M.  PLAUDEi 


Madame  Ve  rsa  c; 

I 

Eh  ! commeiit  doiic  f vOici  monsieur  Plaüde  ! 

V E R s AC  ( 6as  à Fcrlis.  ) 

* ' • ' , personn^ 

C’eSt  i’inqulsitlorii 

Madame  V è r s a c . 


L’ingrat  nous  abancionneA 
' P L A U D E.  ,. 

Le  service  ptibllc;.*;’  ■»  ,:  . 

' " ?dadafne  Vérsac. 

■ ’ ' Vousexcüse. 

i 

jP  i>  À ü ï)  E ( iiù  reirLCttant  une  brochure.  ) - 

' - Voit! 

Ma  dissertation 'nouvelle  : celle-ci^ 
j’osé  croire^  madame aura  qnelqu’lnflnerice  , 
Et  doit,  pour  son  grand  bien,  bouleverser  la 
France. 


D 


(5o) 

F O R L 1 S. 

Pour  son  grand  bien , monsieur  f 

P L A U D E. 

Oui,  monsieur , en  deux  mot« 
La  voici  : je  remonte  à la  source  des  maux. 

Il  n’en  est  qu’une.  -xi.! 

F O R i I s.  - 
I î 

f ‘ . f J 

P L A U D E.  . 1 r 

Une  seule;  elle  est  claire; 

C’est  la  propriété  ! 

F O R i I s.  ' 

Je'  ne  m’én 'daiitois  guère; 

Pi  AUBE, 

De  la  propriété  découlent  à longs  flots 
Les  vices,  les  horreurs,  messieurs^  tous  les  fléaux.’ 
Sans  la  propriété  point  de.voleurs  ; sans  elle 
Point  de  supplices  donc,  la  suite  est  naturelle. 
Point  d’avares,  les  biens  ne  pouvant  s’acquérir  ; 
D’intrigiiaiis , les  emplois  n’étant  plus  à courir  ; 
De* libertins,  la  flimme  accorte  et  toute  bonne 
Etant  à tout  le  monde,  et  n’étant  à personne; 
Point  de  joueurs  non  plus  , car  , sous  mes. 

procédés , , . . 

Tombent  tous  fabrlqiians  dt  cartes  et  de  dés. 
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Or  ]e  dis  : si  le  mal  naît  de  ce  qu’on  possède  ; 
Donc  ne  plus  posséder  en  est  le  sûr  remede. 

Murs,  portes  et  verroux,nous  brisons  tout  cela* 
On  n’en  a plus  besoin  dès  que  l’on  en  vient  là. 
Cette  propriété  n’étoit  qu’un  bien  postiche  ; 

Et  puis  le  pauvre  naît  dès  qii’oh  permet  le  riche.  . 
Dans  votre.république  un  pauvre  bêtement 
Demande  au  riche  ! abus  ! dans  la  mienne  il  lui 
prend. 

Tout  est  commun;  le  vol  n’est  plus  vol,  c’est 
' " justice. 

J’abolis  la  vertu  pour  mieux  tuer  le  vice. 

^ Fo  R L I s. 

La  modération  n’est  pas  votre  défaut. 

N o M o P H A c E ( regardant  Forlis.  ) 

Tant  mieux  ; les  modérés  ne  sont  pas  ce  qu’il 
faut. 

Forlis. 

Si  ce  mot  dont  souvent  l’on  peut  faire  une 
♦ injure. 

Désigne  en  ce  moment  ces  gens  froids  par 
nature  y ^ ^ ^ 

Ces  égoïstes  nuis  , ces  hommes  sans  élans  , 
Endormis  dans  là  ■'mort  dé  leurs  goûts  non- 
chalans,  ’ . 

Et  de  qui  l’existence  équivoque  et  flétrie  , 

D’un  inutile  poids  fatigue  leur  patrie  ; ' ' 

D 2 
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j e liais  autant  que  vous  ces  honteux  élémens 
D’une  nature  inerte  obscurs  avortemens  : 

Maïs  si  vous  entendez  par  ce  mot , l’homme  sage^ 
Citoyen  par  le  coeur  plus  que  par  le  langage; 
Qui  contre  l’intriguant  défend  la  vérité , 

En  dût-il  perdre  un  peu  de  popularité. 

Sert,  sachant  l’estimer  et  par  fois  lui  déplaire; 
Le  peuple  pour  le  péuple  et  non  pour  le  salaire , 
Patriote , et  non  pas  de  ceux-là  dont  la  voix 
Va  crier  Liberté  jusqu’au  plus  haut  des  toits. 
Mais  de  ceux  qui  sans  bruit,  sans  parti,  sans 
systèmes , 

Prêchent  toujours  la  loi  qu’ils  respectent  eux- 
mêmes  ; . , . 

Si  fuir  les  factions  , c’est  être  modéré^ 

De  cette  injure  alors  j’ai  droit  d’être  honoré  î 

PrAUBE  {à  part,  ) 

Quel  est  donc  ce  monsieur  ? un  ci  - devant  sans 
doute. 

Nomophage. 

i^Hàut,') 

Moi,  les  gens  sans  parti  sont  ceux  que  je  redoute^ 

F O R L I S;  . . 

Oh  ! c’est  par  modestie  et  non  de  bonne  foi 
Que  ces  gens-la,  luonsietir,  vous  donnent  do 
l’effroi  ; > : 
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Et , sans  citer  des  noms , que  personne  n’ignore  ,• 
Nous  en  savons  tous  deux  de  plus  à craindre 
encore. 

Nomophage. 

Moi , je  ne  connois  point 

F e R L I s. 

Si  j’ëtois  indiscret...." 

Nomophage. 

Sont-ce  ces  paladins , armes  pour  un  décret? 
Ces  héros  d’outre-Rliin,  oes  puissances  altières? 

. F O R I.  I s. 

Vous  les  cherchez  trop  loin  par-delà  .nos 
frontières. 

Non,  les  miens  s’aiment  trop  pour  nous  quittef 
ainsi. 

/ 

Ces  prudens  ennemis  sont  près  de  nous , ici. 

Ce  sont  tous  ces  jongleurs  , patriotes  de  placesV 
D’un  faste  de  civisme  entourant  leurs  grimaces  > 
Prêcheurs  d’égalité,  pétris  d’ambition: 

Ces  faux  adorateurs , dont  la'  dévotion 
N’est  qu’un  dehors  plâtré  , n’est  qu’une  hy- 
pocrisie : 

Ces  bons  et  francs  croyans  , dont  l’ame  apostasie  ^ 
Qui  pour  faire  haïr  le  plus  beau  don  des  eieux. 
Nous  font  la  liberté  sanguinaire  comme  eux. 

D a 
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Mais  non , la  liberté  chez  eux  méconnoîssabîe  . 
A fondé  dans  nos  cœurs  son  trône  impérissable; 
Que  tous  ces  charlatans  , pojmlaires  larrons. 

Et  de  patriotisme  iiisolens  fanfarons 
Purgent  de  leur  aspect  cette  terre  affranchie  ! 
Guerre,  guerre  éternelle  aux  faiseurs  d'anarchie  ! 
Boyalibtes  tyrans,  tyrans  républicains  , 

Tombez  devant  les  loix,  voilà  vos  souverains  î 
Honteux  d’avoir  été,  plus  honteux  encor  d’être. 
Brigands,  rcinbre  a passé  : songez  à disparoître. 

O M O P H A G E ( avec  un  peu  embarras.  ) 

Moi,  je  ne  reconnois  personne  à ce  portrait. 

F OR  LIS. 

Moi,  j’en  sais  quelques-uns  qu’il  fait  voir  trait 
pour  trait. 

N O îvl  O P H A G E. 

On  pourroit  en  douter. 

F O R L I s. 

Oui,  la  glace  fîdelle 

Héfléchit  des  objets  aveugles  devant  elle. 
Nomophage. 

' Vous  citeriez  les  noms  avec  quelqu’embarras. 

F Oi  R LIS. 

Ma  mémoire  long- temps  ne  les  chercheroit  pas. 


J 
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N O M O P .H. A G . 

C’est  la  preuve  à trouver  qui  seroit  difficile. 
Four  I s. 

Mille  dans  leurs  écrits , dans  leur  conduite  millet 

N O M O p'h  AGE. 

Les  vrais  amis  du  peuple  ainsi  sont  outrages  ^ 
Mais  dans  leur  conscience  ils  sont  du  nioins 
vengés. 

F O R X I s. 

L’honnête  homme  pour  eux  montre  moins 
d’indulgence  , 

Il  ne  sait  pas  flatter  comme  leur  conscience. 

Nomophage. 

Le  prix , que  jusqu’ici  leur  zèle  a retiré  , 

Prouve  que  l’intérêt  ne  l’a  point  inspiré. 

F O R X I s.  ^ 

Quand  un  motif  est  pur,  c’est  une  triste  voie 
Que  d’en  parler  toujours  pour  faire  qu’on  y croie  : 
La  vertu  sans  effort  se  doit  persuader , ‘ 

Et  c’est  en  la  cachant  qu’on  la  fait  regarder. 


G ^ 
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S c :É  N E I V,  ■ ■ 

ïes  mê^qs,  .nURICRANt', 

/ 

N O M O P H A G E , 

"V E îî  E Z J VOUS  avez  part  aux  traits  que  ntonsieuf 
lance. 

Vous  êtes  patriote, 

Püp..iCRANE  (<3  vaiæ  basse  à NomQjpIi^a^e,  ) 
Ils  vont  venir, 

Nomophage  ( de  même,  ) 

Silence^ 

. P E A U D E. 

Laissons  cela.  Chacun  doit  voir  selon  ses  yeus;^ 
Vous  autres , vous  voyez  comme  des  factieu:^. 

Ou  ue  fera  janaais  de  vous  de  bons  esclaves, 

F Q R E I s. 

Il  faut  Fêtre  des  loix  : sans  leurs  saintes  entra ves^ 
La  liberté,  monsieur,  est  le  droit  du  brigand. 

Le  plus  libre  est  des.  loix  le  moins  indépendautj| 
Malheur  à tout  état  où  règne  Farbitraire, 

Ou  le  texte  fleçltit  deyant  le  çouîiîietitaire«i 


( ^7  ) . . 

Brutus  du  sang  des  siens  Ta  jadis  atteste  2^ 

Et  Brutus  se  pouvoit  connoitre  en  liberté. 

P n A U D E. 

«Brutus  ! c’est  tout  au  plus  : lui  j qui  n osoît  dans 
Rome  / 

Sur  un  simple  soupçon  faire  arrêter  un  homme! 
C’est  bien  ainsi  qu’on  fonde  un  bon  gouver- 
nement. 

Non  , la  délation  et  remprisoiinement , 

Voilà  les  vrais  ressorts  ! Il  ne  faut  point  de  grâce: 
pe  l’apparence  même  au  besoin  on  se  pa^.se. 

Moi , monsieur , par  exemple , oli  î je  1 entends 
au  mieux  \ ' ’■ 

Je  n’examine  pas  si  c’est  clair  ou  douteux  « 

Je  vois  ou  ne  vois  pas , j’arrête  au  prealable- 
Aussi,  me  direz-vous  qu’il  échappe  un  cou- 
pable. 

Je  fournis  Içs  cachots. 

r 

P O R E I S,  ' 

C’est  un  terrible  emploi. 

P E A U D E. 

Ï1  faut  être  de  fer , il  faut  que  ce  soit  moi 
Pour  y tenir  ^ monsieur;  pas  un  jour  ne  s 
chève 

l^ui  n^apporte  avec  lui  son  traitrc<«*«  C est  sans 
Uçve^ 


Tenez  , on  en  arrête  encore  un  aujourd’hui; 
Je  viens  de  donner  l’ordre,  on  doit  être  chez 
lui. 

Il  est  riclie^  il  fut  noble;  après  ces  deux  épreuves . ^ 

V E R s A c. 

J entends  ; ceia  suffit  pour  se  passer  de  preuves* 
P L A U D E. 

Ici,  j’en  ai  .J 

, V E R s A C..  I 

Vraiment, 

' P n A U D E. 

/ 

Un  écrit  de  sa  main  J. 
Duricrane  (à  part»  ) 

Quel  contretemps  î 

P L A TJ  D E. 

J’espère  aussi  que  dès  demain 

Un  bon  arrêt 

V E R s A c . 

Sitôt  ! 

Peau  DE. 

Tout  retard  est  funeste 
Il  nous  faut  un  exemple.  Aussi,  je  vous  proteste 
Que  je  vais  de  tout  cœur  soigner  ce  monsieur-là^^ 
Que  je  vous  certifie  un  bon  traître  l Déjà  ^ 

Le  procès  est  instruit» 
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Nomophaoe  ( a part.  ) . 

Oh  ! la  langue  indiscrette  ! 

V E R S A C . . 

Un  noble,  dites-vous? 

P L A U D E.  •' 

Oui , son  affaire  est  faite  ; 
Son  nom  va  circuler  bientôt  dans  tout  Pans  * 
C’est  un  certain  marquis  de  Foriis. 

Madame  Versac. 

^ De  Foriis  ! 

‘ F O R E I s. 

y pensez-vous  , monsieur  ? Quel  nom  osez-vous 
dire  ï < 

P L A U D E. 

tJn  marquis  de  Foriis. 

F O R E I s. 

- ' ' ' Êtes- VOUS  en  délire  ? 

P L A U D E. 

Non , monsieur , c’est  son  nom,  et  je  le  sais  fort 
bien.  • 

Je  n’ai  pas  ce  matin  instrumenté  pour  nen. 


; 


F O K I,  I s. 

Oh  ! grand  Dieu  ! 

J • . _ . 

P JL  A Û D E. 

J ai  tout  fait  pour  qu’on  saisît  le  traître. 

F O R E I S. 

Et  1 on  va  1 arrêter  chez  lui  ? 


Pl 

Chose  faite  à présent  ! 


aube. 

Bon,  ce  doit  êtr^ 


F O R E l s. 

, * je  VOUS  avertis 

Qu  on  n’aura  pas  trouvé  chez  lui  monsieur 
Foriis. 

Peaude. 

Vous  le  connolssez? 


F O R E I s. 

Oui.  ^ : ‘ 

P L A U D E. 

Comment  un  homme  sage 

A-t-iI  quelque  commerce  avec  ce  personnage  ? 
Foki-is. 

Monsieur.  . . 

P X A ü D Ei 

. - C’est  entre  nous  un  SC élémî. 
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F O R î S. 


Eh  ! quoi  ? 

Savez-vous  bien,  monsieur , que  ce  Forlis  c’est 
moi* 

J , » JL  ‘—i  f l i L • 

P L A U n E. 

Est-il  possible  ? Vous  !*..  Ah!  ah!  que  j’ai  de 
honte  ! 

On  vous  cherche , monsieur , vous  ferez  votre 
^ compte  : . 

Pardon , ou  de  rester  ou  de  suivre  mes  pas. 

F O^R  L I s. 

Vous  pourrez'  Voir',  monsieur  , que  je  ne  fuirai 

. * : ;i..  ' ' 

pas. 

• "P  L A U D E.  ‘ 

J’en  suis  fâché  ^ ' vraiment  : quel  dommage  !.^ 
^5  Un  brave  homme  ? 

Ç Appercevant  V officier  et  sa  suite.  ) 
Ah!  bon  ! voici  mes  gens. 


( ) 


SCÈNE.V* 


nZ 


Les  mêmes,  UN  OFFICIER,  SUITE; 

' i‘pL  AUDE  ) ■ 

i^^ESSiEURS  , nfoDsienr  se  nomme 
Monsieur  Foriis....  Je  sors.  ( Il échappe,  ) . ' 

F O RDI  Sé  é 

; Oui,  messieurs , avancez  ? 

Je  suis  au  fait.  ^ 

'1 

L'Of  F I C I 

iVoici  nos  mandats.  - nc't. 

' F O R L I s. 

C’est  assez 

Quand  règne  avec  les  îoix  la  liberté  publique  ^ 
Ces  ordres  sont , messieurs  , un  abus  : ma  cri- 
tique 

Paroît  en  ce  moment  suspecte , je  le  voi. 

Au  reste , eùt-elle  tort , j obéis  à la  loi. 

V E R s A C.  O 

La  liberté^  messieurs,  qui  nous  est  tant  promise. 
Doit*  elle  en  un  momenL  être  ainsi  compromise  ? 


(63)  ^ 

Que  la  loi  sans  rigueur  veille  à sa  sûreté  ; 
Double-t-on  ses  moyens  par  sa  sévérité  ? 

Souffrez  que  mon  ami,  dont  vous  répond  ma 
^ tête , , ^ .J 

Trouve  dans  mon  hôtel  une  prison  honnête. 

. ' F O R L I s.  . . î. 

Non  , non , plus  que  la  loi  n’en  accorde  ou  n’en 
^ doit , 

Forlis  ne  prétend  pas , messieurs  ^ de  passe-droit. 
Point  de  rang  dans  le  crime  ainsi  que  dans  la* 
peine.  - . j . . 

Innocent  ou  coupable , il  suffit , qu’on  m’em- 
mène.. . - 

. . V'  . . ' * 

Je  vous  suis. 

. : 

l’Officier. 

* , , • r 

- '.Ce  mot  seul , monsieur  ,'cet  air  décent  ' 
Montre  moins  un  coupable  en  vous-  qu’un 
innocent. 

De  la  loi  qui  commande  exécuteur  fidèle  , 

Je  ne  puis  voir , agir,  ordonner  que  par  elle. 
Mais  de  la  loi  , monsieur,  trop  rigoureux  agent 
Dois > je  apporter  moins  qu’elle  un  esprit  indul- 
\ • ' gent  ? 

Non,  non,  je  cours  pour  vous  solliciter  moi- 
même  , 

Vous  faire  prisonnier  de  l’ami  qui  vohs  aime  , 


Ou  le  îenter  du  moins  : déjà , sur  votre  foi  ^ 
Sans  cet  ordre,  monsieur,  vous  le  seriez'dc  moî*'^ 
S ôufFrez  que  ces  messieurs,  ainsi  qite  leur  escorte^  * 
Attendant  mon  retour  restent  à cette  porte, 

V E R A C. 

Quel  noble  procédé  ! je  ne  f attendois  pas. 

• li  ’ O F F I c 1 E R.-  ■ ; ■ I 

Vous  avez  tort,  messieurs  : nos  citoyens  soldats 
Oiit  tous  le  même  cœur , ont  tous  le  même  zèle. 
Ges  cœurs  n’admettent  point  une  vertu  cruelle 
Et  , jamais  endurci  d’insensibilité,  • i 
Lé  courage  est  toujours  chez  eux  i’humànité.i  *• 
Forlis  à r OJ^ficier  qui  sorL^ 
Monsieur,  quoique  sur  lui  l’on  décide  ou  Von 


fasse , . ^ A r>  . ' , i 

Eorlis  approuve  tout,  mais  ne  yeutjpoint  de 


SCENE  Vl. 


I 
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SCÈNE  VL 


Les  mêmes,  excepté  TOfficier  et  sa  suite; 

' F O R L I s. 

A D A M E , pardonnez  l’éclat  inattendu 
D’un  coup,  dont  je  me  sens  plus  que  vous  \ 
confondu. 

Le  temps  arrachera  le  voile  à l’imposture. 

Madame  V e r s a c.  \ 

Vous  ne  soupçonnez. rien  ? 

For  El  s. 

Non , rien  : cette  aventure 
Est  un  mystère  encor  pour  moi  comme  pour 
I .vous. 

Mais  ces  messieurs  pourroient  en  savoir  plus 
que  nous  : 

De  Monsieur  Plaude  ils  sont  les  amis,  les  apôtres. 
Nous  avons  rarement  des  secrets  pour  les  nôtres. 

Ils  sont  instruits  sans  doute  ? 

Nomophage. 

. : Oh!  moi,  je  ne  sais  rien. 

E 


( ) 

D U R I C R A n e; 

■ /T  -■-  ' 

Jlgnore  tout. 

^ For  r i s. 

Pour  moi  j j’ai  là  quelque  soutieîî 
Qui  sans  peine  rendra  cette  attaque  inutile.'^ 

Il  est  dans  ce  moment  plus  d’un  cœur  moins 
tranquille! 

Cacliant  mal  de  leurs  fronts  l’indiscret  mou- 
vement , . i. 

Æles  ennemis  déjà  triomphent  hautement. 

De  ce  succès  d’un  jour  qu’ils  goûtent  bien  les 
charmes  ! ■ * - • - 

Ils  pourront  des  demain  l’expier  de  leurs  larmes. 

N O M O P H A G R...  . : r : 

X agiroîs  comme  vous  sans  nul  ménagement. 

V Mais  je  vous  plains,  monsieur  , et  bien  sincé- 
renient; 

La  réputation  sur  un  soupçon  ternie  "" 

Ne  peut  souvent  laver...  , 'I 

F o R L I s. 

Ah  ! laissons  llronîer 
Ma  répùtàtion  n’est  pas  folble  à cé  point 
Qu’un  soupçon  la  renverse  à n’’en  relever  pôiriti’ 
Dune  pitié  menteuse  épargnez-moi  l’injure  ; 

Jàe  travail  de  vos  yeux  et  de  v otre  figure , 


■(^7  y 

I^Lù^nie.&éAiilra  .pas,:  uÆbsg^JaauLcmont  -^  

"^mWsîeür ■,^iïïîse’^  moi'  fràü-» 

cliemeüt.-"  ';|  T’' 

aTe  vous  estime  peu  , Je  dois  en  faire  gloire. 

Ce  grand  zèle^ntre  nops  pourront me^aire  croire 
Que  le  trait  part  de  vous. 

,3.  O A rlJ^io  M JOxP  à ÂIg  T J ' I 
Vous  penseriez.... 

. . F O R L is.  - ? fr 

i 1*  iJUOY  jCviioo  Xjîu  y ‘‘'r  UC*  ^ n'j  JPour  peu 
Que  vous  niez  encor,  c’est  m’en  fabed'kveu. 
N,0.>I  O Pfll  APçf-Vi 

Monsieur irji.poa  oa  jîIjo  « 

' ( Z7/Z  domestiqiie^ai'oÙMvec  une  serviette,) 

ryf  F O R r I s. 

8UOKL 

Oii  a servi. ^ niiai&r,joublions  à table 
Un  sujet  qui  ppnr  moi  n’a  rien  de  redoutable. 
Ce  mysTef^  où  suis  compromis  ; 

Nejieut  être  effrayl?n?què  pour  mes  ennemis. 

( Fû?tiÊ^^rÿ^hTée 

::  toupie  m.6hd&^6rtâ-)  - 

anii  ill  orly^  m r.ra  o'ivine  rju-rjo/ 
Fui  du  troisième 

.ojiii  1*1  do  fioi'I 

' . : ■ T .r  i U 

•iiioo  u A 
. " , * E a 


SCÈNE  PREMIÈRE 


F I L T O,  N O MO  PH  AGE 


ONsiEUR , encore  un  coup,  vous  me  Taccor- 
devez»  f' ■’!  ■ ■ . ur.:  , ' - r 

^ N O M O P H A G E. 

Non,  cela  ne  se  peut.  - , I 

^ r I E T O. 

. Nous  verrons. 

_N  O^M  O P H A g"’e.  ‘ ' 

Vous  verfez. 

^ - "‘'"ri  ■ ■■  ■ vinx  -) 

Jb  I E T O.  . 

. . ,j  e-r-:;  j:;-r  ,I 

^Je  ne  vous  q^uitte  pas  qu’avant  ja  ne  robtienney 

\ 

.^N  O M O P • H,  a'.  G,  '3%% 

Veux-tu  suivre  nia  marche  ? Il  faut  changer  la 
tienim^  , , ^ - 

Mon  cher  Filto. 

F I E T O. 

Forlis  n’est  point  coupable. 
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f’  . ,(  <^9  ) , - - . . 

N O M O P H A G E r ' 

Oh  ! non- 

F I L T e. 

Sa  fermeté  , monsieur,  son  sang-froid  m*en 
répond.  - * " 

Nomophage. 

La  peste!  quel  esprit  profond  1 comme  il  discerne! 
Si  ce  ïi’étoit  ici  qu’un  chef  bien  subalterne 
Un  mince  conjuré,  bon!  par  exemple...  toi  I, 
Nous  eussions  dans  ses  yeux  lu  des  signes  d ef- 
froi. 

Mais  Forlis  ! 

, F I E T O, 

’ ■ II  n’est  pas  coupable,  je  le  gage;> 

N O M O P H A G E . 


Et  la  liste  ? 

, F I E T O. 

La  liste  ! eh  bien  ! cet  assemblage 

De  noms  tousinconnuspeutbienêtreinnocent- 


Nomophage- 


Innocent  !...  Soudoyer  un  parti  mécontent  î 
Tu  Dieu  î quelle  innocence  !...  ensuite  , le 
mystère  ? 

F I E T O. 

Qu’il  soit  coupable  ou  non , avez-vous  dû  vous- 
faire 


E 3 
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Le  vil  ordonnateur  dos  ressorts  (ju’aii|ourd’huî 
Duricrâne  sous  vous  fait  mouvoir  contre  lui? 

N O M O P H AGE. 


Des  éclats  contre  moi  contre  le  journaliste  î 
Vous  vous  êtes  parfois  montré  moins  formaliste. 


F I E T o. 

Epargnez -moi  ma  honte. 

-T  ' 

JN  OMOPHAGE. 

A VOUS  parler  sans  fard  , 
Vous  VOUS  convertissez,  mon  cher,  un  peu 
trop  tard. 

Sachez  , l’expérience  au  moins  le  persuade  , 
Que  jamais  vers  le  bien  l’homme  ne  rétrograde; 
Sachez  qu’un  scélérat  , mais  grand  7^  mais 
prononcé  ; 

Vaut  mieux  que  Pêtre  nul  dans  son  néant  fixé. 
Honnête  sans  vertu , criminel  sans  courage , 
Et  qu’il  faut  être  enfin  Forlis  ou  Noniophage. 


F I E T O.^ 

Continuez,  monsieur. 


N o IM  O P H A G E. 

^ Prenez  votre  parti. 

D’hhnneur  , vous  aurez  beau  jouer  le  converti. 
Dans  un  cœur  corrompu  ces  révoltes  sontvaines. 
Un  feu  contagieux  circule  dans  vos  veines. 


(7^) 


La  fièvre  cle3  lionne’nrs,  des  rangs  et  des  snceeSj^ 
ilavage  votre  sang  brûlé  de  ses  accès. 


■ F I L T O. 


E-eprenez  ces  honneurs  qu’avec  vous  je  partage: 
J’achète  trop,  monsieur , leur  funeste  avantage- 
N O M O P H A G E. 

Vous  serez  sans  ressource. 

, F I i>  T O. 


• , Oui. 

' - N O ]M  O P H A G E . - ' 

‘ ' Car  vous  n’existea 


F I L T O- 

Que  par  le  crime  , hélas  ! 


N O M O P H A G E . 

Et  si  vous  nie  quittez  , 


Que  vous  reste-t'ii  ? 

' F I L T O. 

Rien  : pas  même  l’innocence. 

N O M O P II  A G E. 


J’ai  voulu  faire  en  vain  de  vous  une  puissance  : 
Ce  lieau  gouvernemenUluMaine  est  bien  tentant! 
Mais  le  bien  met  obstacle  au  zèle  repentant. 


N’y  pensons  plus  . . . voyez  ^ avant  que  rien 


.n’éclate. 


Monsieur  l’homme  de  bien  encor  de  fraîche 


date 
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lift  vertu  vaut  son  prix , maïs  vous  la  payez  cher! 
Tenez  , j’ai  malgré  vous,pitié  devons,  mon  cher. 
Vous  savez,  du  néantqui  tonjonrs  vous  réclame> 
J ai  retiré  vos  pas  , sans  retirer  votre  ame. 
Vous  êtes  mon  ouvrage , et  sans  vous  irriter  ,' 
Je  ne  rappelle  pas  rela  pour  me  vanter. 

Qu’est  ce  queton  remords,  Filto  Pfoiblesse  pure! 
Et  je  veux  t’en  convaincre  ; écoute  : la  nature. 
Qui , sur  ce  pauvre  globe , où  le  sage  et  le  fou 
Passent  comme  l’éclair , et  vont  je  ne  sais  où, 
A des  germes^onius  jetté  la  masse  entière, 
Eaisse  eh  ses  elémens  se  heurter  la  matière. 
Les  atêmes  divers  au  hasard  s’accrocher,  , 
Et  selon  leurs  penchans  se  fuir  ou  se  chercher; 
Que  des  germes  , épars  dans  leur  cours 
nécessaire,  , 

D embrions  monstrueux  viennent  peupler  la 
terre , 

Ou  bien  se  composant  d elémens  épurés 
Organisent  ces  corps  par  nous  tant  admirés; 
Les  formes  ne  sont  rien , le  grand  but  c'est  la  vie. 
Pourvu  qu'au  mouvement , la  matière  asservie 
Dans  son  cours  productif  roule  éternellement. 
Elle  vit , elle  enfante , il  n’importè  comment. 
Quelles  trônes  croulant  dans  l'océan  des  âges, 

S abîment,  illustrés  par  de  brillans  naufrages. 
Que  1 eau , cedant  au  feu  , s'élance  des  canaux. 
Que  les  feux  a leur  tour  soient  chassés  par  les 
, eaux,  . , 


f 


(7^) 

Dans  ces  traits  variés  j’admire  la  nature.' 
L’édifice  est  entier  sous  une  autre  structure  ; 
Rien  ne  so  perd , s’éteint , tout  change  seulement; 
L’on  existoit  ainsi , l’on  existe  autrement. 

Le  soleil  luit  toujours  , sa  chaleur  épandue 
D^esprits  vivifians  embrase  l étendue  ^ 

Et  ce  globe  tournant , vers  son  pôle  applati , 
Décrit,  sans  se  lasser  , son  orbe  assujetti. 

F I L T O.  ’ ^ 

Bon,  généralisez  dans  vos  affreux  systèmes, 

La  cause  et  jes  effets , les  biens , les  maux 
extrêmes  ; 

L’homme  hccupé  du  tout , des  détails  écarté  , 
Se  dispense  aisément  de  sensibilité. 

Séchez  bien  votre  cœur. 

NoMOP  h A.GE. 

J’en  voulois  donc  conclure 
Que  dix  siècles  et  plus,  cette  bonne  nature 
A vu  sans  s’émouvoir , cent  brigands  couronnés 
Mener  comme  un  troupeau  , les  peuples  en- 
chaînés , 

Et  que  tu  nous  verras  à notre  tour  nous-mêmes 
Nous  parer  de  leur  sceptre  et  de  leur  diademe  , 
Poursuivre  qui 'nous  hait , perdre  nos  ennemis. 
Sans  que  l’ordre  du  monde  en  rien  soit  com* 
promis. 


• *"  F I L T O.  ' 

Ainsi  point  de  vertus,  voilà  la  conséquence? 
Qui  veut  les  pra  iquer  admet  leiïr  existence.  * 
L’homme  de  bien  jamais  ne  descend  dans  sori 
cœur 

Sans  courber  tout  son  être  aux  pieds  de  son 
auteur , 

Ne  parcourt  depuis  lui  la  chaîne  universelle  * 
Que  pour  admirer  mieux  la  sagesse  éternelle  ^ 
L’immuable  harmonie,  et  l’ordre,  et  l’équité,- 
Qui  de  ces  grands  ressorts  règle  l’immensité  , 
Et  des  perfections  de  cet  ordre  .suprême 
En  conclut  le  devoir  d’être  parfait  lui-même.; 
Mais  l’homme  vicieux,  au  bien  indifférent , 
Par-tout  comme  dans  lui  voit  le  vice  inhérent,' 
Ou  plutôt  ses  discours , dont  il  sent  i’imposturé  , 
Pour  tromper  son  remords  , blasphèment  la 
nature, 

Nomophage  ( gaiement,  ) 

Adieu,  mon  cher  Fiito. 

F I X T O. 

Malheureux,  arrêtes,; 

Voyez  sur  quels  écueils  vous  vous  précipitez  ï 
Quel  combat  imprudent  ! d’un  côté  l’assurance 
Qu’au  front  de  l’homme  droit  imprime  Fin- 
nocence , 


/ 
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De  l’autre,  l’embarras  de  ia  duplicité; 

L’astuce  enfin  en  prise  avec  îa  loyauté. 

Vous  êtes  perdu  ! 

■ N O M,  O P H A CE . 

Soit  ; mais  pour  qu’un  mot  décide  ; 
Un  homme  tel  qiie  moi  vit  et  meurt  intrépide. 
Tente  tout  , risque  tout  , n’apprend  point  à 
trembler , 

Ne . craint  rien,  en  tin  mot ....  <^tie  de  vous 
ressembler. 

Adieu , Filto. 


SCÈNE  II. 

FILTO,  ( seul.  ) 


Quel  homme  ! un  si  grand  caractère  ! 
Tant  de  corruption  ! o nature  !...  que  faire  ? 
Sauver  Forlis  ? comment  ? puis- je  , vil  délateur , 
Tout  scélérat  qu’il  est , trahir  mon  bienfaiteur  ? 
A mes  yeux  éblouis  d’une  coupable  ivresse  , 
La  traliison  toujours  parut  une  bassesse  ; 

Elle  doit  l’être  encore  , et  le  joug  des  bienfaits 
Est  un  lien  sacré  même  au  sein  des  forfaits. 
Forlis  vient  !...  je  ne  puis  soutenir  son  ap- 
proche : 

Sa  présence  à mon  cœur' fait  un  secret  reproche  ! 
Chez  madame  Versac  entrons  pour  l’éviter. 
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SCÈNE  I I 1. 

FORLIS,  VERSAC.  ? 

V E R S A C. 

Un  moment  avec  moi  daignez  vous  arrêter  : 
'Lorsqu  un  soin  domestique  occupe  encor  ma 
femme , 

Je  veux  vous  parler  seul  : il  faut  m’ouvrir  votre 
ame. 

Contez-moi  tout,  Forlis. 

F o R I*  I s. 

f 

Comment  donc  ? vous  donnez 
Dans  ces  bruits  de  complots  ? contes  imaginés  ! 

V E R s A c. 

Ail  ! niez  , c’est  fort  bien  ; quoique  je  sois 
crédule , 

Je  ne  le  serai  point  jusqu’à  ce  ridicule 
D’accepter  pour  comptant  vos  refus  de  parler. 
Allons , mon  cher  Forlis  , pourquoi  dissimuler 
Avec  moi,  votre  ami  ? tenez  , un  gentilhomme 
Est  toujours  gentilliomme  au  fond  du  cœur  j 
et  comme 
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J e l’ai  dit  mille  fols  ; l’habitude  chez  nous 
Bien  plus  que,  la  nature  est  tyran  de  nos  goûts, 
Et  ces  nobles  sournois  courtisans  émérites 
Courbant  sous  vos  tribuns  leurs  faces  hypo- 
crites , 

Du  patriote  vrai  n’ont  rien  que  les  habits  ï 
Ce  sont  loups  déguisés  sous  la  peau  des  brebîsÜ 
Ces  éloges  pompeux  dont  vous  fêtiez  sans  cesse 
La  révolution  n’étoient  qu’une  finesse  ? 

A présent  que  j’y  songe,  oui,  depuis  quelque 
temps 

,\ous  couvez -là  monsieur  , des  secrets  im-, 
portans.  • ' 

Je  m’y  çonnois. 

^ F O B.  L I s. 

Beaucoup. 


C’est  étonnant  ! 


V E K s A c. 

Moi , m’avoir  fait  sa  dupe  ! 

k r 

F O B.  L I s."  . 


V E R s A c. 


Pour  vous  cette  affaire  -m’occupe 
Mais  sans  m’inquiéter  : vos  ennemis  jaloux 
Ne  seront  pas  de  taille  à lutter  contre  vous,  r 
Laissez  - moi , mon  ami , me  réjouir  d’avance. 
Ainsi  donc  un  seul  homme , un  Forlis  à la 
France.:.;. 


OuLlîez-vous , Versac  , 
Que  sans  notre  amitié 


a moi 


Mon  amr,  je  vous  croi 


Ne  vous  fâchez  pas 


rnais 


injure 


Invention’  pure' 


Les  mêmes  , un  DOMEST,^UE  ( accourant 
dhin  air  effrayé,') 


,02JSÏEÜB. 


ïnonsreur  : , -c.  . , 

■r  - E©  a i t'S.'.. 

Eli  quoi  ? 
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Le  Domestiqtte.' 

/ 

Monsieur-,  votre  Intendant 
Le  front  pâle  , les  yeux,  égarés  , à l’instant 
Pour  vous  parler  , accourt  plein  de  frayeurs 
mortelles. 

F O R L I s. 

Que  s’est-il  donc  passé?  . 

' V E R s A c.  , 7 

. , Quelques  liorréùrs  nouvelles  ^ 
En  doutez-vous  ? . . . . qu’il  entre. 


ÉiérnÊmm 


^ fc  ,. 


S.C'È.N  E-V^Lr— , - 

';b  ■ i.  " P i?c fi-  l'i  c ‘ ',j  .O  'ie'î 

Les  mêmes,  L’INTENDANT. 


♦ t'v  r nrcocB’i  "O  I ^ il  i t'Tur  s”-  . 

X’  I N T E N D A N T. 

i.  ijiU'l 


a’:-  îo  i 

i-.'.iu-;  -Ah  ! -grand  Dku.tt,  : 

u'W  ; I , ! -F  O R L I S...  ’.'-l  ■ v 

i-jntr.  . ■ .!>.i  ..-s'h  Quel  effcoi  î 

I 


l’  I N T E N D A N T.*  - 2'^—  ‘J. 


ParJoii , je  n’en  puis  plus*!  ^ -ue-io?  ae  .' 


Fa 


F OR  E l s. 

■ ^ ‘ ' ïlemett^-vousr  ' 7 

’ e’  I N T E N D A Kr  T. 


'ler  .‘'Vf» 


Je  çroi 
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Que  tous  ces  furieux  me  poursuivent  encore  ! 

F O R L I s. 

Des  furieux  î parlez , qui  sont-ils  f 

U I N T E N D A N T. 

Je  l’ignore. 

Oui,  des  brigands  cruels  échappés  de  l’enfer,' 
Étincelans  de  feux,  tout  hérissés  de  fer , 
Portant  un  front  plus  propre  à semer  les  alarmes. 
Plus  meurtrier  encor  que  leurs  feux  , que  leurs 
armes. 

pies  monstres  étrangers  ; ( car  quel  François 
jamais  ^ 

Fut  né  pour  ressembler  aux  tigres  des  forêts.  ) 
Par  d’autres  monstres  qu’eux  envoyés  pour  dé- 
*truire,  - 

Sont  chez  vous  ; à cette  heure  où  j’accours  vous 
/ instruire 

Le  feu  dévore  tout  : les  combles  embrasés 
Croulent  de  toute  part  sur  les  plafonds  brisés. 
J’ai  voulu  les  fléchir  : sanglots , larmes , prières, 
Kien  , rieii  n’attendriroit  ces  arnes  meur- 
trières!,-^ - 

Dans  des  torrens  de  feu  vos  murs  sont  renversés: 
Meubles  , glaces , tableaux  brûlés  ou  fraçassést 
Tout  périt  consumé  par  la  flamme  rapide, 

'Pu  sert  de  récompense  au  brigajrdage  avide. 

‘ - Versac» 

' J ' 


8r;iq  oi  zi'Y  R fi -if  Ô." 


::lc 


Les  sco-ierats  ! 


> zz^ 

• 'no 

. ‘;  I II''  ai  - . -J  î jl  T ‘e  "Af  Ü ï N T’!  ' ^ * * " , , I . * - 

Moji^ieTir  , jjs  rt’qnt  rien  respecté. 
Maïs  à travers  les  I^enx  pleuvarit  de  tout  côté  , 
Bravant  la  mortf^  bYaîrant  le  glaive  et  Bincendie  f 
Sur  les  aâs  embrasés-?  dUirté’ îÀarche  hardie 
J ai  cc^iUftiL»)  .jîai.vdié  vers  le  détour  secret 
Qoi.^n-^è^c^^^îi^pri-issrie  oa^^inçî  ) 

Les  brigands  et  la  fia  me  en  respectoie’^U  l^.portôii 
Avocraidé  d'nn  fer  que  d’un  bras  sair  je  porte.; 
J’ai f ^ePÏÏiéhtoP  ccB'deûs: 

uüov:ïfidrffiryi  nii  b S3ioV  S -r,  / 

Tentant  pour  vous  servir  d’ honorables  làl’ciils;; 
Sans  iqon  etv‘  fÛ6  dè?  Ivrèfe’ipTice  inTiKlF;^' 

D.q  voTvSeo"aTîî$diim€insieuyT,eotit3  visolé  ^ ^ 

Je;  reparsiiaiuasitüfc  dé  \Ti82p;a|^iers^sâisi  ?>’^o  . .ho  / 

Je  lesîxolaiip'ûuriYOïis  p jè  iêS  'reaidsJ' lés' Voîcî/^ 
-OoOidfue  col  lQ  r**fj  ».  Oi'i.  oT  JiiiLlî-it  ali-jno  r O 

( //  /esi  lui  remel:.  ) 

1 .so^ii.)  v^noY  eur»'/ 

F o R X.  I s. 

^ J.  a O l 

Quelk  ^pe^r^tQ^d^^lens  que  oe^r^It  né  corbpeii^o  ! 
Je  ne|yo^u^^jparlç^poin^ , Béii^vjj  > de.  récomp^usé; 
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La  plus  digne  de  vous  , le  prix  le  plus  flatteur 
n’^est  pas  dans  mes  trésors  , il  est  dans  votre 
cœur. 

Bénard  , aucun  des  miens  défendant  mon  asyle , 
N’est-il  blessé  du  moins  ? 

' ^ L’I  T E N n A N T. 

Aucun. 

F O R L I s. 

Je  suis  tranquille. 
( Forlis  fait  un  signe  à V intendant  qui  se 
“ retire,  ) 

V e r s a c C apres  un  moment  de  silence,  ) 

Vous  rêvez  ? Votre  esprit  d’un  jour  nouveau 
frappé 

De  ses  illusions  sans  doute  est  détrompé  ?... 

Le  voila-donc , monsieur , ce  magnifique  ouvrage  ! 
Voilà  ces  belles  loix  1 ces  droits  du  premier  âge. 
Du  bonheur  des  états  éternels  fondemens  ! 
Qu’ont-ils  piodnit  ? Le  meurtre  et  les  embrâse- 
--  mens  ! 

Vous  vous  taisez  ! 

■ r 0.  î T ^ 

Forlis. 

Forlis  ne  sait  point  se  dédire. 
Monsieur  ^ retenez  biéri  cè  qii’il  faut  vous  rèdif e : 


Les  hommès  dans  leur  tête  ont  de  quoi  tout 


gâter; 

Mais  le  bien  sera  bien  quoi  qu’ils  puissent  tenter. 
Du  coup  qui  m’atteint 'seul  ma  raison  se  con- 
sole : 

Dans  Fintérêt  commun  mon  intérêt  s’immole. 
Irois-je,  confondant  et  le  bien  et  l’excès  , 

Quand  c'est  l’excès  qui  blesse  au  bien  faire  un 
procès? 


Ou  blâmer  , comme  vous  embrassant  les  ex- 
, trêmes , 

Des  loix  que  j’approuvai , qui  sont  toujours  les' 
mêmes  ? 

Non 'dussent  des  brigands  les  glaives  et  les  feux 
Menacer  mes  foyers  et  moi-même  avec  eux  ; 

Non,  jamais  les  brigands  , et  le  glaive  et  la  llâme 
Ne  me  feront  tomber  dans  l’oubli  de  mon  ame. 


Je  vivrai  je  mourrai  lé  mêine  , exempt  d’effroi, 
Fidèle  à ma  raison';  toujours  un,  toujours  moi. 


V E U s Â c. 


Njon,  je^^qe  croyois  pas  qu’un  homme  droit  et 
sa;:e , , . . 

Osât  déifier  ainsi  le  brigandage  !... 

Allons,  il  faut  mourir,  il  faut  abandonner 
ün  monde  pù  la  raison  ne  peut  plus  gouverner  J 
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Où  , poussé  dans  ces  flots  d’erreur  universelle  ^ 
L^lioiinête  îiomme  égaré  fait  naufrage  avec 

elle. . • . 

Non  , j’enrage , et  m’en  veux  d’être  encore  votre 
^ ami? 

Mais  , quelle  est  dont  la  base  où  repose  affermi 
Notre  gouvernement?  Où,  régnant  par lubmême  , 
Notre-  cher  souverain'^  ce  monarque  suprême, 
Le  peuple  vers  l’excès  par  sa  fougue  emporté. 
Fonde  sur  des  débris  sa  souveraineté  ? ' 

F O E.  L I s. 

Le  peuple  ! allons , le  peuple  ! Ils  n’ont  que  ce 
langage  ! 

Tout  le  mal  vient  de  lui  y tout  crime  est  son 
. ouvrage!  , , ^ 

Eh  î mais  , quand  un  beau  trait  vient  l’immor^ 
taliser.  ^ , . > 

Que  ne  cpurez-vous  donc  aussi  l’en  accuser  ? - 
Non  , non  , le  peuple  est  juste,  et  c’est  votre 
supplice  1 

Qui  punir  les  brigands.,  ne  s’en  rend  pas  com- 
plice. 

Ce  peuple  , je  dis  plus  , des  fautes  qti’il  consent  ^ 
Dès  excès  qu’il  commet  est  encore  innocent. 

II  faut  tromper  son  bras  ' avdnt  ' quhi  serve  ’ an 
crime;  * c 

Eevenu  dé  Ferreur , il -ple'ùre  sa.  vi'ctîiùel 


V ■ 
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V E n S A c. 

Il  est  bien  temps  ^ ma  foi  ! 

V F O 11  L I s. 

-,  Coiiiiiie  vous  ^ mon  ami, 
J’aime  et  je  veux  des  loix  ; j’ai  plus  que  voüs 
gémi 

D’en  voir  tous  les  liens  chaque  jour  se  détendre  : 
Mais  est-ce  donc  aux  ioix  enfin  qu’il  faut  ^s’en 
prendre  ? 

L’insuffisance  ici  n’est  que  dans  leurs  soutiens  ; 
Accusez  les  agens  et  non  pas  les  moyens. 

. V E R s A c. 

Moi  ^ je  m’en  prends  à tout  ^ aux  hommes  , à 
la  chose  , 

Quand  tout  va  mal.  . . • Pardon,  je  m’emjvorte 
sans  cause  ; 

Car  après  tout , le  feu  respecte  encor  mon  bien  ; 
C’est  le  vôtre  qui  brûle  , et  vous  le  trouvez  bien  l 
F"o  R L I s. 

Vous  n’avez  pas  en  vous  ce  qu’il  faut  pour 
m’entendre. 

Ainsi  , laissons  cela.  ^ . 

Vers  a c. 

' Soit;  daignez  donc  m’apprendre 

Ce  qu’en  un  tel  malheur  vous  comptez  •fa.ire  ? 


( 8^  ) 

F O RL  I s. 


Bien. 

Attendre  en  paix  chez  vous , “Versac  ; sous  son 
lien  , 

Un  décret , vous  savez  , m’y  tient  captif. 

Y E R s A c. 


Sans  doute  : 

Mais  il  est  d autres  coups  que  l’amitié  redoute. 
Ne  pouirois-je  5 Forlis,  connoître  quels  papiers 
Bénard  vous  a sauvé  des  Banimes  ? 

Forlis. 


Volontiers. 

( Il  les  examine.  ) 

Je  n ai  point  regarde, , , , voyons.  • . . ô le  brave 
homme  ! 

Voici  de  bons  effets  d’une  assez  forte  somme. 

^ Ve  R s AC. 

C’est  un  vol  entre  nous  , que  vos  soins  obligeans 
Devroient  restituer  à ces  honnêtes  gens. 

F O R LI  s. 

Mais  ceci  vaut  bien  mieux  ! 

V E R s A c. 

Vos  titres  de  noblesse  ? 
Forlis. 

Eh  ! non.  C est  un  écrit  qu’il  faut  que  je  vous 

laisse; 


,(  8?  ) 

Car  bien  que  ces  papiers  au  fond  soient  innocens, 
On  pourroit  avec  art  donnant  l’entorse  au  sens , 
Les  tourner  contre  moi  : je  puis  vous  les  re- 
mettre , 

Bien  sûr  qu’ils  ne  pourront  en  rien  vous  com- 
promettre. 

V E R s A c. 

■ / 

Donnez , je  ne  crains  rien. 

F O R L I s. 

Attendez  ; ce  matin 

Bénard  m’en  a remis  encor  , un  au  jardin  : 

Je  l’ai,  je  m'en  souviens  , fermé  dans  mes 
tablettes. 

Je  vais  vous  livrer  tout. 

V E R s A c. 

J’ai  deux  ou  trois  cachettes 
D’où  le  diable  viendra  , s’il  peut  les  enlever  ! 

F o R L I s C cherchant:  J 

Oh  ! Oh  ! 

V E R s A c. 

Dépêchez  donc , qu’avez-vous  à rêver? 
F O R E I s, 

F 4 


Je  ne  le  trouve  point. 


V 


. ^ ■;{  S8')  , 

i *u:  .':ùq  c:’»u  OiJi>  t; 'j^v, 

-,  V E 11  s A C.* 

; Z'.t2Z  , l .'.  .r. ..  :.”  C',  /S'-  \J 

, Bon  I autre  ^lavme  çijôQfQ  î 
Cliércliez 'donc  biefi.’ 

-,  . F O II  L I ^ .p  M 

J’ai  beau  les  retqu:i:ner,  j’ignore 
Ce  que  j’en  ai  pu  faire^. 

V E .R  SAC. 

Ah!  Dieu;  * ' 

F^o  R L I s^. 

r . Point  de  souci.... 

Un  .moment. ...  ce  matin. ...  ah  î tout  m’est 
cclairei  ! . 

Bénard  rue  l a remis  au  jardin  où  je  tremble 
De  l avoir  oublié  ! • ' ^ 

,,V  R R s A'  p. 

Venons,  courons  ensemble  î 

En  cherchant..... 

F OR  LIS. 

Inutile  : il  est  bien  temps,  ma  foi! 
J ai  vu  le  Journaliste  y roder  après  moi. 

Y E R s A C. 

Ail  ! vous  êtes  perdu  ! 

F O R L I s. 

Non  , point  d’inqr^iétude  j 
Mais  11*^0  voilà  guéri  de  mon  incertitude. 


(Sg) 

Tout  est  clair  a prcse;nt , je  sais  tout  ^ je  vois  tout  ; 
Et  ce  sont  vos  messieurs  qui  m’ont  porté  ce  coup. 

. ' " r ’ • J .wT'  . 

V E II  s A C. 

Mais  enfin,  CQt  éci'it  caclie-t-il  un  mystère 

Qui...  ' z'.cn  ^ ' 

F o R L I s. 

Je  puis  à présent  cesser  de  vous  le  taire.... 
Vous  saurez....  avant  tout  , l’autre  m’étant  ravi  > 
Je  dois  tenir  sur  moi  ce  papier. 

Y E R s A c.  ’ 

Le  voici. 


Sacliee....  - ' ' 

.:7'  ' 'V.  t 'r.Y  yj  » i 

yua.i,.— I...  ■ I ■■■1^  . .1.  Wi  «IM*  m I i 

^ \ 's  Ç È N E V I,'E 

Les  mêmes  , madame  V E P».  S ’A  C , F I LT  O. 
. n:::a  e : :ot  r Madame  V e ii  s a c. 

i%!  ous  accourons  ^ je  suis  toute  saisie  î 

’ ' “ ' Ÿ E R SAC.  ‘ ‘ 

Comment  ? _ * • 

Madame  V e r s a c7  ^ 

Qu’allons -nous  faire  ? 


\ 
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V E R S A C. 

Expliquez  , Je  tous  prie , 

Ce  grand  effroi  î 

Madame  V e r s a c. 

Monsieur  ; qu’allons-nous  devenir  f 

Ve  r s a c. 

Allons,  des  cris  à n’en  jamais  finir  ! 

F I L T O (à  Versac.  ) 

Monsieur  , un  de  vos  gens  accourt  rempli  d’a- 
larmes , 

Il  a dans  son  chemin  vu  des  hommes  en  armes 
Marcher  vers  votre  hôtel:  çes  flots  de  furieux 
Se  grossissent  encore  en  roulant  vers  ces  lieux* 
(â  Forlis.) 

Fuyez  , monsieur.  ^ 

* Madame  Y e r s a c. 

Je  tremble,  ah  ! Dieu  ! 

F O R L I s. 

Calmez  votre  ame , 
D’est  moi , ce  n’est  que  moi  qu’on  cherche  ici , 
madame  : 

Pour  vous  moins  exposer  je  cours  au-devant 
d’gux. 

V E R s A c. 

Koîi  , restez  : un  décret  nou^  enchaîne  tous 
deux. 
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J’ai  répondu  de  vous  , je  tiendrai  ma  parole  : 
Forlis  , de  l’amitié  commence  ici  le  rôle. 

L'esprit  nous  divisa,  le  cæur  nous  met  d’accordj 
Versac  va  partager  ou  changer  votre  sort. 

J’aurois  trop  à rougir  si  d’une  ame  commune  , 
J’abandonnois  l’ami  que  trahit  la  fortune  ! 

Restez , ces  murs  et  moi  pourront  vous  protéger* 
Forlis. 

Du  peuple  qui  m’appelle  ai-je  à craindre  un 
' danger  ? 

Je  puis  d’un  cœur  tranquille  affronter  sa  pré- 
sence. 

La  crainte  est  pour  le  crime  et  non  pour  l’in- 
nocence. 

V E R s jl  c.  - 

Du  moins  , en  quelqu’endroit  que  vous  tourniez 
vos  pas  , ‘ 

Vous  savez  qu’un  ami  ne  vous  quittera  pas. 
Madame  Versac. 

J’oubliois  : on  a vu  ces  hommes  pleins  de  rage, 
courir  vers  la  maison  de  monsieur  Noniophage  , 
Lui  cet  ami  du  peuple  ! hautement  l'accuser  , 
D’être  ami  de  Forlis  qu’il  venoit  d'excuser  , 

Et  la  flamme  à la  main  , vouloir  dans  leur  ven- 
geance 

De  cette  liaison  punir  sur  lui  l’offense. ^ 
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• - t ■ . 

•'  F orl’i  s. 

Mon  ami  l ce  trait-îà  sans  cloute  est  le  dernier  ! 
C’étoit  le  seul  agiront  qui  pût  m’humilier  ! 

Eli  qui  ! cet  homme  vil  qu’ici  je  ne  supporte 
qu’avec  ces  mouvemens  de  haine  lianche  et 
forte 

Que  jamais  l’homme  droit  ne  saurolt  déguiser 
Au  faussaire  intrigant  cpai  ne  peut  l’abuser  î 
Eui  mon  ami  I grand  Dieu  ! 


SCENE  VII  I 

Les  mêmes  , N Q ]\J  O P H A G E. 
F I L T O , (à  part  V apperce'pant.y 


C^fue  vois-je?  Nomophage  ! 
V E R s A c. 

Quoi  ! cet  homme  à cette  heure  ! 

F O R L I s. 

Est-ce  un  nouvel  outrage  \ 

F I L ï O ( à fart,  ) 

Que  veut-il  ^ 1 


O 
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■ N o MOP  II  A O E. 

Mon,  abord  vous  surprend , je  le  vdi  ? ^ 

"'.ri:  i ‘ » 

F 6'r  ti  i s. 

voulez-voiis  , irionsieiir  ? 

^ ' j- 

N O ]M  O P A G E . 

K 

Vous  sauver. 

, F O K E I s.  i'  »';î  £i  al. 

Qai?  vous  ! . "i . • tiioî  J 

. . N O M O P H A G E.‘  ^ ^ 

Moi-même  ^ et  ce  n’est  plus  qu  à force  de  sqûr, 
vices  , 

Que  je  veux  désormais  punir  vos  inju^tices^^^ 


F O PujL  i,.s. 


. rt  oii;  ai) 


Feprenez  vds  secours  , monsieur  ; tout  à 1 lion  ]• 

^ V ^ . U lv>  U 


neiir. 


J’ai  brigué  votre  haine  et  non  voirê  Faveur. 

JN  O M O P II  A G E.  , y 

Ecoutez-moi,  par  grâce ^ après  vous  serez  maîtra  . 
D’accepter  ce  service  ou  do  le  niéconuoître.  . ‘'* 
Ecoutez.  . ' O A n ' o 

' T 


V E Pv  SA  G,.,,,, 

Ecoutons  ) Forlis.  01...  * 


. ..  HL 


a eiv  > 


r. 


( ) 

Nomophage, 

T ' 1 poursuit, 

e peup  e , je  1 ignore , équitable  ou  séduit.,., 

F O R L I s. 

Séduit  : oui , c’est  le  mot, 

Nomophage, 

, I^emande  votre  tête. 

Je  n ai  pu  qu’un  moment  conjurer  la  tempête. 

Le.  croiriez  - vous  , moi  - même  en  butte  à sa 
fureur. 

rai  failli  payer  cher  une  honorable  erreur, 

Ue  quelques  mots  sur  tous  où  parloit  mon 
estime , 

Dé  notre  connoissance  on  m’osa  faire  un  crime. 
Ce  peuple  à des  soupçons  se  laissant  emporter, 
M’apcusa  d’un  honneur  que  je  veux  mériter  , 

Nous  crut  liés  ensemble  , et  la  même  justice 
Qui  me  fit  votre  ami,  me  fit  votre  complice. 

Fier  d’un  titre  aussi  doux  , j’eusse  aimé  son 
danger  î . . . ' 

5-  - F O R L I s. 

Soit. . a:  . 

N OMOPHAGE. 

L’orage  sur  moi  n’étoit  que  passager. 

Mou  entier  dévouement  au  parti  populidre. 

Ma  vie  .à  de  ce  peuple  éclaire  la  colèré. 
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J'eusse  voulu  de  même  en  l’enchaînant  sur  vous^ 

, • ' - F O R li  I s.  < r ’ * • • ,T*II 

Au  fait.  . 

: " :.N  O M O P H A’ G E..  , . . . , , . , : 

Pour  Un  moment  j'ai  suspendu  les  coups.  ; ' ' 

Vous  êtes  accusé  : la  loi , votre.refuge  , . , ' 

Entre  le  peuple  et  vous  doit  être  le  seul  juge. 

De  mes  retardemens  le  peuple  bientôt  las  , 

Va  fondre  dans  ces  lieux  : monsieur  , ne  tardons 
pas  :'  ’y''fv  nnr  7^:  ' 

Fuir  , vous  cacher  ici  / double  espoir  inutile , 

Et  qui  de  vos  amis  exposeroit  l’asyle  ! " 

- , F O R L I s. 

• ' , 

Ces  moyens  seroient  vils  ; je  n’en  sais  prendre 
• 'aucun;!  ^ 

Mais  où  tend  ce  discours  ? ^ ^ 

^ Nomopiiage. 

i C"'  . ‘ • ^ Monsieur  , il  n’én  est  qu’ün  ; 

Et  le  seul  où  je  puis  fonder  quelqu’espérance. 

( Benabd  accourant  du  fond  du  théâtre.  ) 

Hâtei-voûs  , lè  tem's  presse , et  le  peuple  s’avance  : 
J’entends  déjà  les  cris. 

N O M O PH  AGE. 

^ O LA.  L 

Oublions  nos  débats  : 
Oubliez  un  moment  que  vous  ne  m’aimez  pas. 


Côsy 

De  ce  public  ajiiotir. que  la  feveur  me^doiiiie 
Entourons  bien  vos  jours  couvrons  votre  per- 
sonne. ‘ 

je  vous  suis  ; maprésenCo  è§t-  VoBe  bouclier  i 
Nos  montrer  tous  les  deux  /c'est:  vous  justl6errl,q 
Tout  ce  peuple  envers  moi  plein  de  reconnois-f 
sance , ‘ 'iln.'d 

Dans  noire  liaison  va  voir  vôtre  innocence-  . r;  - : 1 
Sans  regarder  la  main , acceptez. le  secouri.iîoi  ::V 
Vaites-vous  mon  ami  pour  conserver:voSj  jours. 
Je  bornerai , monsieur  , la  grâce  que  j’envie,  'Ù.T 
A ce  qu  iltaut  de:  tOms  poi^  sauver  yotre.vievp  jT 

F I L T O ( à 'pdrâ.  ) 

•:„  tira  ‘ -av  Jnoio-oa  ai^egcrn  aeÇ) 

Quel  changement  ! ô ciel  1 Est-ce  une  jllusion  1 

Ve  R s A c (à  Hoinopha^e,  )‘  ' 

O K 

Monsieur  , vo  tre  démarche  e^t  généreuse  et  belle  ! 

' (’aForùs.)  ■ rr-. 

Allons r^,sjiivons^ monsieur,  ppini  rê'-I 

^ belle.  .fil  io  soi  abnsjnaT 


T-  O J I O yl 
F O R L I s. 

: ''‘h  ron  rcro;.! J'  ' >. 

, ; , ; .vJe  refuse  monsieur..^  luc^nioiii  nu  xolIduO 

Versac; 


■ • • . ■ J V E Ri.S  A G*  '•  rv" 

* O ’Forlis.,  vous  résiste*’? 

■ "■  ’’  » ■ J :'j!  ' ' ’ 

N o'm  O P Îï  a g E. 

Maïs  vous  êtes  pèrdu  monsieur  ^ si.  . • . • 

F O R L I s*  ^ 

- - ' Permettez  î 

Ce  pouvoir  sur  le  peuple  , et  qui  n’est  qu’un« 
iniure 

FaHe  à sa  dignité,  si  sà  source  étoit  pure, 
Jed’eusse  reconnu  , je  l’eusse  révéré  ; " ^ 

Acceptant  vos  sécours^'ja  m en  fusse  honorée 
ce  Tout  un  peuple  envers  vous  plein  de  recon- 
» noissance  , 

96  Dans  notre  liaison  verra  mon  innocence  ? 

3>  Votre  présence  enfin  sera  mon  bouclier  ^ 

>3  Et  nous  montrer, unis  , c’est  me  justifier  r » 

A merveille  , monsieur  î pour  qu’on  vous  puisse 
'"Croire, 

■ Il  faut  une  autre  fois  montrer  plus  de  mémoire; 
Vous  avez  oublié  , bien  mal  adroitement,  > r 
Ce  grand  courroux  du  peuple  et  son  ressenti- 
ment, *<^1  ’ * 

^ fjuandi trompé  ,.dit(ÊS-ivous  ; sUr  notre  intelli- 
gence , 

JJ  couroit  chez  vôüS'^nflêmô-efl  de^nander  ven- 
geance : ’ 


Pour  riionneur  dè  mon  être  de  l’iiumanîté*. 
Je  cduVre  vos  secrets  ide  leur  obscurité. 

Tout  pouvoir  m’eÿ  suspect , s!il  n’est  pas  légi- 
time. 

On  m’appelle.  7 -èt- je  côurs  présenter  la  victime. 
Restez.  . 

l-..  X X.  î)  A 

...  . ..  ]S[  O M O F H A G E. 


i.  Monsieur.:^.;'.'' 


Eorxis  - 

Restez’,  . .i*.  . vous  tous  veillez  surduî. 
Sauvez‘moi  ’,  cliér  Vèrsac  , l’affront  d un 'tel 

r:  ^ V,  appuLi*;  ^ ^ c;  -,  -î  i i’  uiî  ^ ^ » 


.N  O M O P H JL  G E . 

• n:  XT  • ■ rioH.üii  x • te:i 


Non  .veux  vous  prouver  1 7 « 

' ' ' ï oxix*t‘s  (^âvec pTÛÈ^^dè"fi>tcé\^  , 

O'T  xu7:;.-  1 ; ‘ " iëXîr:rr  '.H  ‘ ' v ■ -,  \ 

Restez , je  vous  l’ordonne. 

r 

.i  O N O M O P H iâ?6  E.'.  -j'  il 


Monsieur  . ^ . 

' r i-r.o  î- 


'iXTr 
ç ‘ 


f:x 


• Ov. 


F o R L I s. 

' Restez,  Vous  dis-je,  ou  bien  • je  vous  soupçotlnfel 

. , 

Je  vous  suivrai  donc  seul.  ‘ - * .é 


f . 
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F.  O R i>  I s ( appellant*  ) 

A ' ’ Picard  , Dumont , Lafleur  , 
Venez  toiis  ,(^.les  trc^is^ Laquais  * •. 

paraissent,  ) 

Pourquoi  cette  clameur? 

^ F O R L i^s  ( auæ  laquais,  ) , 
J’éprouvai  votre  zèle  et  veux  le  reconnoître. 

i . C O-.;  'V  . 

( Il  leur  distribue  sa  bourse*^  , ' 

Tenez  , 'mes  bori&  au  is  Vous /aimez  Victli"© 


maître. 


Gar4ez  qu’il  sorte.  ...  Adieu* 

.c.-  ...  ^ : J :ij(j  . /i<<  t- 

\ll  S’ éc^ppe,) 

) ZLfC  / ' ‘l  • ’fJtJ  ' 1*0  / JOluJi.  j î_ 

! '..î  .Iw?')  riîi.,!- *;.i  - j 

SCÈNE  IX.  , ' 

. -O.Àsl  . ; 

^ 21!  ' ‘ i.O.MÎ  31, ^ cri}  ^ 

Les  mêmes,  excepté. FO RLIS.  ^ 

r‘  d jffy  jJ  I , • , . ^ d - 

V E R S A c ( /^  rappellant,  ) 

. : ForeisJ. cris  superflus  ! 

Forlis  ! ah  ! c’en  est  fait  ! nous  ne  le  verrons  plus  ! 

( Il  se  retire  par  le  côté  opposé,  ) 
. G a 


( ^6a  ) 

'.Madame  VE''RSAe. 

, .0.  , V . ÇJ.  No/nophag'i.) 

Que  va-t-il  <le>enir  . Monskar^  , je  ne  puis 

^ • croire  - ^ 

Ce  qu’il  pense  de  vous  !...  L’aine  esl-elle  asse* 
noire.  , 

. l.  aO  - . . 1 

Pour... 

N o'm  o r II  a g e. 

Le  malheur  , sans  doute  ^ a ses  yeux  ‘re- 
produit • ' 

Ces  rêves^d’unicornplot  qui  toujours  le  poursuit. 

Madame  V ers  a 

Le  malheur  reiid  injuste  ! oui  ; venez...  Ah  ! 
je  tremble  : 

Du  cabinet  voisin  suivons  des  yeuît  ensemble 
Les  mouvemens  du  peuple  et  cet  infortune 
Dont  pour  toute  autiçe bnle  «rand cœur  étoit  né» 
FiàO‘)  "" 

Vous,  monsieur,  a»  dehors  informez-vous, 
de  grâce  I * 

Je  hrùie  üe  savoir,  et  crains  ce  qui  s’y  passe. 

t . Jk  i’î  VL*  . • !>  A 2 a 7" 


& 1.  'F'in  dà  ^usutnctne  Acte 

-r  ...  , î - » 


- f î ..r . » • . rr 

r,  J ■ ni;  n . 
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A;C  T E V. 


I . M i I I 

■ ! 

S C È N E PREMIÈRE. 

4 

N O IM  O P H A-  G R sei//, 

oYf  z-:Moi  CG  Filto  ! tonte  une  heure  irior- 
telle  " ■ 

Sans  rentrer  î que  fait -il  ? quoi  î pas  une 
nouvelle  ! 

Trois  laquais  sont  partis,  rien  n^arrivc O 

tourment  ! 

Ce  Forlis  a pense  m’imposer  un  moraent  î 
C’est  la  proiniqre  ibis,  depuis  que  je  conspire  , 
Qu’un  hoîinue  a , sur  mes  sens  , su  prendre  cet 
I cmpl*c.  ' ' . ' 

Filto  l’a  bien  juge  î Quel  est  donc  ce  Forlis  , 
Qui  sait  trouver  mon  aine  li  travers  ses  replis  ?... 
J’ai  cm  qu’il  me  suivroit  ; c’étoit  le  coup  do 
maître  ^ ^ 

(7/  rc lourde,  ) 

Personne...  Ce  Filto  ne  seroir  iî  qu’un  traure  ? .... 

G 5 


( 102,  ) 

Non  : d’aiilenrs , que  sait-il  ? presque  rien , dieu 
merci  ! - . v 

( Il  écoute-  ) • 

On  se  querelle  encor  ! . . . j’aî brouillé  tout  ici  !... 

Ensorcelé  Filto  , reviendras-tu?...  Personne. 

Que  faire  ? m’écbapper  ? déjaPon  me  soupçonné  : 

Fuir  , c’est  tout  confirmer  , c’est  me  perdre  !... 

O Forlis  ! 

Moi^  j’ai' voulu  vous  prendre  ; et  vous,  vous 
m’avez  pris!  ' ' 

Tenons  ferme  au  surplus  , le  dénoûment  ap- 
. proche  ; 

Qu’ai- je  à craindre  ? sous  moi  j’ai  des  gens  sans 
reproche , 

Sûrs;  nul  écrit  qui  prouve....  Ah!  voici  nos 
époux.  , 


SCÈNE  II. 

M.  et  madame  de  VERSAC , NOMOPHAGE. 
V E R s A c. 

^^ADAME  , pardonnez  mon  injuste  courroux. 
Plaignez  , plaignez  les  maux  où  mon  ame  est 
en  proie.  . ' 

Au  jour.>de  la  douleur- , comme  au  jour  de  la 


Quand  ramitlé  gémit de  soi-m^eme  vainqueur , 
GardeU-on  r"equililjre*èt  de  Tâme  et  du*  cœur  ? 
Je  vais,  je  cours  par-tcTut , àinsi'qu’une  ombre 
errante  ; * 

J’appelle  en  valnForlia;,  d’une  voix  gémissante  î 
Tout  se  tait  sui;^.  son  aqrt  et  (ce  silence  affreux 
Redouble  la  terreur  de  ce  jour  douloureux  ! 

Ah  ! dieu  dieu-  ! que  je  crains  !...  voyons  , 
sonnez  encore  ; 

Quels  secrets  m’appr;Cn(lra^  tèmps  que  je 
dévore  ? 

Madame  Ve':rsÀc  (^au  laqùais'qu^ elle  a sonné.  ) 
Aucun  n’est  revenu  ? a j 9 i ^ v o 'i  ^ J 

L E D.O’^r  E s T I Q U E. 

. . Non  , ayeun  jusqu’ici. 

' Ufi  . -TV'” 

Madame  V e r .s  a c. 

Le  quartier  ? 

Le  Domestique. 

* . ' r 

Est  tranquille  , à présent , dieu  merci. 
(Le  domestique  sprt.i) 

. . ■ 'T  Versa  c. 

G’estbon....  tranquille  ! etnïol , quand  pourrai- 
je,  enfin  l’être  ! 

Le  quartier  e^t  tranquille  î Ah  l ce  calme , peut- 
être  , * • 1 » 

Cr  4 


( io4  ) - 

P’un  orage  nouveau  n’esjt  qu*un  avant-coureur, 
^ ' Madame  V ^ ^ $ a c. 

Ecoutons  ! ; 


V E R s A C. 

On  accourt  !...  O mOnient  d^e  terreur  ! 


SCÈNE:  I I 1. 

tes  mêmes,  FILTO,  UN  DOMESTIQUE. 


Le  Domestique  ( accoiirant  a^ec  des  eri9 
de  joie\  ) 

Sauvé  ! sauvé  ! 

.Versa  c, 

Qui  donc  ? 

F I L T O. 

Forlis.  ^ 

V £ B.  s A c. 

' Forlis? 

' ' ' F ï t T O. 

Madame  V^e^eac. 

43  bonEouf  î . < . ' 


' ( ) 

NoMOPHACE(à  fflTt.  ) 

O revers  î 

V ü n s A ^ 

O justice  Si^prême  ! 
Tous  l’avez  défendu  ! . . .'  Dieu  ! laissez- moi 

courir  _ • . 

L’embrasser  le  pemiev  , et  de  joie  en  mourir! 

F I 3-  T O. 

L’embrasser  le  prêinier  ! . . . ah  ! le  peuple  a 

d'avance  ^ ^ i 

Par  mille  embrassemens  payé  son  innocence  . 

I --  - 

. Ve  R S A c. 

Le  peuple  î ô ciel  ! Forlis  ? 

F I E T O, 

Il  en  est  adoré  ! 
L’innocent  pour  ce  peuple  est  un  objet  sacre  ! 

V e r s a C. 

Je  V2UX  voir . • • 

F I E T O. 

Oli  ! monsieur  > laissez  le  sans  contrainte 
S’entourer  de  ce  peuple  et  de  sa  douce  étreinte. 
Respectez  ces  transports  d’ivresse  et  de  faveur: 
■ Ce  moment  appartient  au  peuple  son  sauveur 


Qui  de  joie  en  ses'*  bras  donne  et  reçoit  des 

" làrAfe^  ; ''  ; '»  -' 

C’est  l’heure  où  de  la  gloirer  il_  goûte  .tous  les 
charmes 

Plus  douce  enciîr^poùr  vous  par  ce  nouveau 
! eci_  'suécês',’^-'  O 

L'lîeuT0'’dë^  l’amieié  va  la  suivre  de  près. 

♦ : . y E R s A c. 

. U tr  re  -1,5  j . 

Quel  prodige  inoui  l’a  sauve  de  la  rage  . . . 


E Si 


fr 


F I T.  T O. 


Un  prodige  chez  lui  de  grandeur , de  courage  ; 

le  . peuple  un  prodige  à jamais  répété 
Pe  justice,  d’égards,  de  sensibilité! 

Tout  Ce  qu’on  vit  jamais’ de  noble  et  d’équitable  , 
Tout  ce  qui  fut  jamais  et  grand  et' respectable, 
A paru  dans  une  heure  entre  le  peuple  et  lui  ; 
^Is  ont  lutté  tous  deux  de  vertus  aujcurd’liui. 
LTîi  étoit^di^'ne  enfin  d’être  sauvé  par  l’autre. 

* o'"c  ■,  = vr  . ...  1 

Np  M O P H A G E ( â pai't,  ) 

Le  peuple  est  son  saÜiveur  ! . m.  . Eli!  quel  sera 
le  nôtre  f 

E T O. 

'W  courais  sur  votre  ordre  à peine  descendu 
d’ê'^troüve'en  bas.Forlis^^par  Je  peuple  attendu  , 
diecueillanti  ses'  moyéns  et  son-  ame  en  silence^ 
Un  bruit  s^élÙve alors.:  soudain.  Forlisi s’élance 


( >°7  ) . . 

Seul , quand  de  nouveaux  cris  par  mille  voix 
poussés , 

r-Font  retentir  ces  mots  mille  fois  prononces  ; 
cc  C’est^lui!  c’est  lui  I » — ^ moi,  moi  ! 

53  vous  m’allez  entendre  : 

53  Citoyens,,  on  m’accuse  , et  vous  m’allez 
55  défenârel  . ; 

53  Je  viens  vous  dénoncer  le  plus  affreux  complot  î 
53  Citoyens,  écoutez  33.  Tout  se  tait  a ce  mot. 

' Il  reprend  : c»-  peuple  juste  et  d un  crime  inca- 
55  pabî'e , , 

* >5  L’innocent  sous  vos  yeux  s avance  , ou  le 
53  coupable. 

W 'Voyez  de  rinnocent  sous  vos  coups  étendu, 
S.  ‘ Sur  vous , sur  vos  enflms  tout  le  san  g répandu  ! 
» Tremblez  en  frappant  l’autre  ; assassiné, 
33  sacrilèges, 

' '»  Vous  violez  lesloix  dans  leurs  saints  privilèges! 
Nul  des  deux  n’est  à vous  ; sur  eux  quels  soiit 

r ' * . . ' / ^ 

53  VOS  droits? 

>3  L’un  et  l’autrcvà  celte  heure  appartiennent 
53  auxdoix  53.  ' ! 

Il  dit  ; on  le  regarda,  on  Iralance,  bn  s’étonne  , 
Un  grouppe  d’assassins  fond  vers  lui  , l’envi’ 
ronne, 

Les  poignards  sont  levés  , les  coups  près  de 
tomber , 

Votre  ami...  . ' ' 


( ) 

Ve  RS  A c. 

Juste  ciel  î Forlis  va  succomber  ? 

V F I L T O.  ^ 

Non  , il  en  saisit  deux , et  terrible  il  s’écrie  : 

<ie  J’arrêie  au  nom  des  loix,  au  nom  de  la  patrie, 
» Ces  traîtres  dont  l’aspect  déshonore  à la  fois 
» Lad  ignité  du  peuple , et  le  ciel , et  les  loix 
Des  assassins  troublés  tout  le  reste  frissonne,  ' 
Se  cache  dans  la  foule  et  fuit  çe  dieu  qui  tonne. 
Déjà  six  scélérats  par  le  peuple  enchaînés  , 
Dans  la  nuit  des  cachots  vont  être  encor  traînés  : 
Forlis  au  tribunal  veut  qu’on  les  lui  confronte  : 
Il  marche,  il  entre.  « Au  peuple,,  à vous  Forlis 
» doit  compte  ; , • 

33  Magistrats  ^ je  vous  somme  en  vertu  de  la  loi , 
» De  lire  hautement  vos  charges  contre  moi. 

33  Peuple  , en  vous  rinnocent  a trouvé  son 
33  refuge  , • 

» L’accusé'  reparoît  : redevenez  son  juge  33. 

Un  acte  pour  réponse  à sa  vue  est  produit  ; 
ce  Oui,  je  lereconnois,  dit  il,  lisez  : » on  lit. 
Une  liste  de  noms  que  cet  acte  rassemble  , 

Laisse  voir  un  coiiiplot  et  les  preuves  ensemble  ; 
Et  montre  à tous  les  yeux  que  de  ses  revenus  , 
Forlis  paie  en  secre^  cent  cinquante  incoiiuiis. 


( i°9  ) 

Qui  sont-îls?  pour  quel  but?  et  pourquoi  I« 
mystère  ?•••  _ 

Forlls  toujours  fidèle  à son  grand  caractère  , 

Offre  des  mêmes  noms  un  écrit  revetu 
Qui , le  lavant  du  crime , atteste  sa  vertu. 

On  va  lire...  un  cri  part  : « laissez,  laissez  ces 
» preuves , 

» Voici  d;autresgarans,.Yoici  d’autresépreuves: 

» Traîtres  qui  l’accusez,  nous  voici!  » C’étoit 
ceux 

Dont  les  noms  sont  inscrits  dans  ces  actes  dou- 
teux , 

Et  qui , ravîs'  au  crime  ainsi  qu  à la  mîsere , 
Venoient  tous  proclamer  et  défendre  leur  pere. 

« Oui  François  , crioient-iU  , vous  lui  devez 
. >p  nos  bras. 

» Nous  n’étions  plus  sans  lui , que  des  enfans 
» ingrats , 

» Qui  le  fer  à la  main,  menaçant  vos  murailles, 
» Accouroieiit,  de  la  France  entr’ouynr  les 
>3  entrailles. 

Des  devoirs , des  vertus  par  son  généreux  som 
11  nous  fit  une  tache  , et  bientôt  un  besoin.^ 

55  Pour  con  server  nos  cœurs,  nos  bras  à la  patrie^ 

>5  Ses  trésors  vertueuxpayoient  notre  industrie. 

55  Oseriez-vous  punir  ce  saint  emploi  des  biens 
>5  rQui  de  W ennemis  vous  fait  des  citoyens?»... 
Le  peintre,  Poratew  n’ont  qu’un  art  inlidèl» 


X. 


Pour  rendre  ce*  tableau -d’i^’Tt^îæe 
C’est  crabord  un  muer  et  boirg*étonnpjîlbiit  : - 
Fuis  des  cris  d’àlégi'esèe  ét  d'ubendiiissement.- 
Ses  ennemis  sont  morts  ; soii  jtmr  eii^ti  coiii-^ 
‘ inence.  ' ' * V * • ‘ 

Et^  î accusé  plus  grand  qiiVntoiire-  un  peuple 
immense,  * x».»] 

De  respect  et  de  jore  ; et  d'atriour  énîvfé 
Farèît  être  un  Vainqueur  dû  triomphe  honoré  ! 

, , V E R s A c. 

\ ous  soulevez  le  poids  qui  pesoit  sur  inoû  aine. 

. ‘ ^ AladaïUe  ‘ V E R ^ A c.  ^ . 

d ‘entends  Forlis  ,*  je  Crois.  >>  i ; j , ' . V 

‘C  ’ ' ■ i ' Fî t. r O.  ' ‘ ^ - * 

/ 

-*  . C’est  liiî  memè,  madame. 

- • * r : ■ 

«— ■— a— — 


S C-È  ]sf  E‘  IV. 


"Les  in^iüéSj 

< J , . . . , ^ 

y.«^RSA^c  ( ses<6ras,  ) • 


O R L I s r* 


J IJ 

• eo  ai.  : 


i r-  .of  ^ ^ r , 

. Ko  M O VJU  A>  G È ( sur  /d  bord  du  tbedi/'e.i) .. 

‘ - çdël  mbairar!  s • I - ^ 


( i 

. ' . r ^ r.nr  :u\  lïKn  \X 

l tn:  ♦•»  L 1'*;  i^y  * ^ s -A.  c.,jj  :;  r,(f£i,£jy  j[,j^[ 

.Fôrlis^j  est-ce  bien  vous  ? 

FoRlIS.'  * *'*■■'^*02  O 

Mon  ami  !..  ce'moment  est  eiicor  le  plus^doux! 

Je  viens  de  remporter  une  grande  victoire  ! 

Mais  je  n’eus  de  bonheur  que  celui  de  la  gloire: 
Et  je  sens  dans  vos  bras  , dont  Forlis  est  lié. 

Que  la  gloire  n’e^  rien  auprès  de  l’amitié 

( Appeixevaiit  ^ piripphage'. 

Quel  homme  vois-je,  o ciel  !.  . . .‘jir. m d 
N O M O î*  ii  X ô '^‘■à  part»  ) 

, -*  Soüt^tidhâ'mon’ âttcfecfe. 

. :»  J p Q p*  !^  j s {^à'^lÀÔThopJiàge»  )•  ’ l 

. L iVi'i 

Osez-vous  bien  encor  me  regarder  en  face  ? 

! ^ ‘ ^ ^ 

E.j,  ^ 

Poürquoi'non?  ?.»y  » • 

‘ ’ Madame  Ve  h s A'c'(~n:"jPn/’/2^.  ) 

' i-  .•  f'i  ■ .1  “*  • ' ^trf  *'  f<  'i  ^ 

Quel  discours  l ,, 

, - For  Lisl”  " ' fc.-:  > 

’ ' ' Voilà  mon’ assassin  ? ’ ^ 

Il  se  dit  mon  ami  pour  me ‘'percer  le  sein*  ! 
Sous“ce  manteau' sacré  de  ses  regards  peVfîdès 
Il  venoit  diriger  le  fer  des  homicides  ! 


ï 


f 


I 


V 


Il  comînan^a  ma  înort  ; et  pour  mieux  l’assufer,’ 
Lûi  m^me  il  mB  vouloit  porter  à dévorer  l 
'i  7 V jfc  RS  A C. 

O scélérat  î . , 

•F  ï I.T  a à Nomophage,) 

! 7 'Fuyez , fuyez.  . X 

" ‘ ‘ N O ÏÆ  O ^ H A 5 E ( à FiltO.  ) 

^ " Moi  1 que  je  fuie  î 

. ^ à Forlis.  ) 

Je  iie  suis  poitît'‘  Filt6 . ..  é . monsieur  , la  ca- 
lomnie. . . .’ 


' F Q'R  i I 8- 

.Vos  amis  ont -parlé.  Les  yeux  sont  dessillés# 

Le  peuple  estylà  ,'  monsieur  ; il  vous  connoît: 
ti'emblez  ! ' 

O 0 i * ' I J V.  ' ■ ‘ 

"N  6 M O R H A c E. 

Penseg-vous  que  ce  peuple  envers  vous  si  facile 
N’ouvre  qu’à  vos  accens  une-oreilfe  docile  ? 
Il  est  dà,  dites-vous  î j!y  vole , il  m’entendra  : 
Si  son  courroux  me  cbe relie  ? un  mot  le  con- 
tiendra - ^ 

Mais  ma  présomptictn;  dût-elle  être  punie  ^ 

Je  ne  çqnippsp.  ppinj  pour  racheter  ma  vîe  : 
Je.  brave  tout  mon  sort  ; et  sais  eavisa^er 

; . .i,  ■ i ^ , O ■ 

Le  prix  d’une,  action.^  bien  moins  que  son  dan- 
{ -ger. 

: . * . - i i c ; ■ , ».  i 

A 


(»3) 

A cote  (lu  succès  je  mesure  la  chute  ; 

Et  certain  de  tomber,  je  marche  et  j’exécute; 
Adieu , monsieur  Poiiis.  Vous  pouvez  l’em- 
porter ; 

Mais  j’étois  avec  vous  digne  au  moins  de  lutter  ! 

( Il  sort,  ) 


•SCENE  V. 


♦ 

,,,4.  j^es  mêmes,  (^^xcepté  'Nomophage,)  '' 
T V E R s A c ( d:  r intendant,  ) ^ ’ 

^^ONSiEUR  , suivez  cet  homme et  venez  nouÿ 
redire 

Si  sur  le  peuple  encor  sa  voix  a quelqu’empire^ 

{^l'intendant  sort. y 
F O R L I s. 

Plaignons  de  ses  talens  le  déplorable  emploi  ! 
V ‘ F I L T o (^à  part,  ) 

P malheureux  Fiito,  quel  exemple  pour  toi  ! 
Madame  V e r s a c. 

Ah  ! Dieu  ! que  je  rougis,  Forlis,  de  ma 
conduite  ! 

Cher  Forlis  ! les  pervers  î comme  ils  m’avoient 
séduite! 

. ^ ' 


ciï4y  ^ 

Aussi,  de  ce  moment,  oui,  j'âbliorre "à  Jamais 
î^‘  nouvelle  reforme  autant  que  je  l’aimois  I 

F O R I.  î S4 

îsTon  , fuyez  cet  excès  ; aimez -la , maïs  pour  elle*^ 
Des  crimes  d’un  brigand  ne  faites  point  que- 
relle 

Au  peuple  généreux  fait  pour  les  détester.  • * 
Le  factieux  l’outrage , il  ne  peut  !e  gâter. 

Eli  bien  ? {à  l' intc  ridant  qui  reviant,  ) 


SCÈNE  DERNIERE. 


^ Les  m^'ines  , L’INTENDANT. 

* L'ixtendant.  '* 

\ 

Î)e  rîntrîguant  le  règne  enfin  expire. 

A séduire  le  peuple  en  vain  sa  bouche  aspinx’ 
Le  peuple  inexorable  alors  qu’il  est  trompé, 
A couvert  de  ses  cris  son  langage  usurpe. 
I^’^ingt  braà  l’ont  enchaîné  comme  il  parloft 
encore , _ - 

Mais  d’un  sang  criminel^,  de  ce  sang  qii^ 
abhore,  . : . ; 

Le  peuple,  déposant  son  glaive  tedonté  ^. 

Ne  veut  point  de  ses  mains  sordllér  la.'puretc’; 


( 11^") 

Et  laissant  à la  loi  le  soin  Je  sa  justice^' 

Le  adiiie  à la  prisou  où  l’atteaju  son  complice^ 

* , Madame  V e r s a c.  (à  Filto.  ) 

Destin  trop  mérité  î . . . •*  ces  éclats  scandaîeuijc 
De  notre  liaison  ont  rompu  tous  les  nœuds  > 
Monsieur;  votre  présence  à Eoriis  si  funeste  ^ 
Lit- plus  désormais...» 

E O R L ï s. 

Souffrez  q^ue  monsieur  reste* 
r I E T O.  . ^ . 

Ail  ! monsieur^  croyez  bien  . . ♦ 

#■  • V . ■/  ' ^ ^ ^ R L I s. 

Oui  J soyez  rassuré  : 

^ Je  sais  tout:  des  méchans  vous  avoient  égaré: 
^ Oui,. contre  votre  arrêt,  madame,  je  réclame 
Moniieur  est  notre  aini. 


. -,  F I L T O, 

Ciel  l 

k'  F o r l I s.  ' 

J’ai  iü  dans  votre  ame  J 

Elle  est  droite* 

F I L T G. 

Ail  î sur  moi,  je  ii’osc  rameneî: 
Les  reaar  Js  que  vers  vous  je  viens  de  détouin^r*- 

lia 


. ( ) 

F O R L I S . 

•^oyis  avez  dû  rougir  quand  vous  étiez  coupaWe,’ 
Le  repentir , monsieur , (ait  de  vous  mon  sem- 
blable. 

Donnez-moi  votre  main. 

• F I L T O. 

Sous  îe  crime  abattit 

^ Je  puis  près  de  vous  seul  renaître  à la  vertus 

F O R r I sJ  ^ 

.Vous  la  sentez  déjà. 

F I L T O.  ' 

Votre  voix  consolanté 
Rassure  et  raffermit  mon  ame  chancelante  ; 

’ Au  sentier  des  vertus  ^ j’ai  besoin  d’un  soutien* 
Je  réponds  de  mon  cœur , si  vous  êtes  le  sien, 

V E R s A C. 

Ce  diable  d’iiomrae  en  soi  je  ne  sais  quoi  ren- 
ferme , 

Qui , si  je  m ouhliois  ^ si  je  n^étois  pas  ferme  ^ 
Me  feroit  presqu’aimer  sa  révolution  ! 

F O R X I s. 

Vous  Taimerez. 

V e r s a c* 

5 Moi 


■7 


■O 


( 1*7  ) 

F O R L I S.  ' 

Vous.  A radoratîon- 

V E R s A €. 

Si  je  vous  écoutols,  votre  voix  dangereuse..— ^ 
Forets. 

Vous  avez  Tesprlt  juste  et  1 ame  geiiereuse  , 
Vous  l’aimerez. 

V E R s A c. 

Ail  î bon  , vous  me  battez  ,For]ls  .... 
J’espère  bien  , madame  , et  vous  1 avez  promis^ 
ÎSÎ’unir  ma  £Iie  enfin.... 

Mddanie  V e r s a c. 

Qu’à  Forlis. 

Vers  a c. 

Bon.  Sans  cesse,’ 
^^'ladame  , vous  vantez  l’éclat  de  la  richesse; 
INious  n’en  parlerons  plus  , n est-ce  pas? 

Madame  Versac. 

De  grnnd  cœur. . . . T 

Si  vous  nous  laissez  là  tous  vos  titres  d’honneur 
Versac. 


. Soit, 


Maaame  V e r s a c. 

Recevez,  Foriis , l’iicmmage  d’une  amie». 
Ma  teîe  se-perdoit,  et- vous  l’avez  guérie. 

Mon  ccear  nenîroxt  pour  rien  dans  cette  illusion: 
Un  fauK  amour  de  gloire  , un  grain  d’ambitloiA 
'ï'vi  avoit  seul  égarée  : à nia  raison  première 
Je  vous  dois  miOi'  retour  ; je  vous  dois  la  lu- 
mière 

F iiT  qui  mes  yeux  fermés  se  r’ouvrent  dans  ce 
jour. 

Je  vais  a tous  les  miens  consacrer  ce  retour, 
pu  sang  et  de  riiymen  suivre  la  loi  cliérie  ^ 
est  ainsi  qu’une  femme  aime  et  sert  la  patrie;; 
l'uisque  dans  vos  leçons  vous  nous  montrez  si 
bien  , , ^ 

Que  le  sculliGuncte  liomnie  est  le  vrai  citoyen* 


F i 'N. 


